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Quizz
1 ‐ En 2019, combien de résidences secondaires sont répertoriées 

dans la Drôme ?

4554 – 22 354 – 29798 ‐ 38651 ?

2 ‐ Un projet d'échangeur autoroutier est à l'étude à Saint‐Paul‐

Trois‐Châteaux et rencontre une forte opposition. A combien de 

kilomètres se trouveraient cet échangeur des sorties existantes?

10 ? 20 ? 30 ? 50 ?

3 ‐ Le 13 décembre dernier a eu lieu le procès de Jean‐Luc, militant 

Gilet Jaune historique accusé de violences et d’insultes envers des 

policiers. Compléter la déclaration d'un des policiers à la barre 

concernant les Gilets Jaunes et l'intervention des forces de l'ordre 

au plateau des couleurs ? « On a été sur place et il fallait »  :

les attraper – les protéger – les féliciter – les calmer ?

4 ‐ Quel est la situation des caisses de retraite en 2021 ?

déficit de 5 milliards – déficit de 10 milliards –  excédent de 200 

millions ‐ excédents de 900 millions ?

 
5 ‐ En 2022, combien de personnes ont été tuées par la police 

suite à un refus d’obtempérer ?

3 – 6 – 9 ‐ 13 ?

6 ‐ En 2021, quel a été le titre de presse le plus aidé par l’Etat 

Français ?

Ricochets – Fakir – Aujourd’hui en France – Le monde ?

Réponse : 22 354. Auquel il faut ajouter 23903 logements vacants. A 

l’échelle de la France, en 2022 il y a 3 690 000 résidences secondaires 

et 3 119 000 logements vacants.Retour ligne automatique

Source : https://statistiques‐locales.insee.fr

Réponse : 10 kms. Il coutera la bagatelle de 21 millions d’euros gagner 

8 minutes sur des temps de trajets. Pour rejoindre la lutte contre ce 

projet, vous pouvez contacter le collectif Vivre, respirer, se déplacer en 

Tricastin collectif.citoyens.antigaspisp3c@gmail.com

Réponse : les attraper. Une nouvelle preuve flagrante de la chasse 

menée par le pouvoir et son bras armé policier contre le mouvement 

et contre tous ceux qui osent sortir du rang. A voir : la vidéo de 

Raphael Kempf, avocat de Jean‐Luc qui s'exprime sur les violences 

judiciaires dans Lundi Matin (Violences judiciaires ‐ Rencontre avec 

l’avocat Raphaël Kempf https://lundi.am/Violences‐judiciaires)

Réponse : excédent de 900 millions. Une donnée du  rapport 

annuel du Conseil d’orientation des retraites (COR) publié en 

septembre 2022. En prévision de la bataille sociale qui s'annonce, 

opn ne peut que vous conseillez l'excellent article de bastamag : 

Réforme des retraites : les huit arguments fallacieux du 

gouvernement pour reculer l’âge de départ (https://basta.media/

Reforme‐des‐retraites‐les‐huit‐arguments‐fallacieux‐du‐

gouvernement‐pour‐reculer‐l‐age‐de‐depart)

* Tout ce que je veux pour noël c'est une bougie

Problème de l’accès au logement dans la 
vallée de la Drôme, on s’empare du sujet ?
Il aura donc suffit de quelques affiches collées sur quelques murs d'Aouste pour qu'un front 
médiatique et politique montent au créneau et face feu de tout bois pour s'offusquer d'un tel acte 
et demander l'arrestation et la condamnation des auteurs cet acte odieux... 

I
maginez vous, il.elle.s avaient 

osé afficher des messages tel que 

«Propriété enfin habitée, squat‐

teuses en liberté», «promo, propriété 

secondaire, entrez et squattez» ou 

encore «résidence secondaire sous‐

occupée, veuillez entrer». Bam, 

Cnews, le figaro, valeurs actuelles, 

France Bleue, le daubé s'emparent de 

l'affaire peut de temps après un tweet 

du king des républicains himself, Eric 

Ciotti. Pour lui «Les auteurs des faits 

doivent être identifiés et arrêtés pour 

incitation à commettre un délit. 

Soyons fermes : squatter c’est vo‐

ler !».   

De son côté, le daubé relaie comme à 

son habitude la seule voix du pouvoir 

politique et d'opposant.e.s à l'action. 

Des opposant.e.s qui seraient l'en‐

semble des voisins comme si il y avait 

un seul son de cloche : Les voisins des 

maisons concernées par cet affichage 

sauvage sont furieux et vigilants : « 

Nous ne nous laisserons pas faire. 

C’est vraiment honteux de voir ce 

genre d’actions ! Il paraît que les lois 

évoluent et que les propriétaires sont 

mieux protégés des problèmes liés 

aux squatteurs de résidence secon‐

daire ou non. On espère que c’est 

vrai. » Dans le même article, on ap‐

prend que Denis Benoit, le maire 

d'Aouste, espère  « que l’on pourra 

attraper ces fauteurs d’incivilités. 

».Ambiance... 

Par contre, sur chacun des médias, 

aucune trace d'un début de question‐

nement sur le fond des messages affi‐

chés, qui touche les pauvres, les 

jeunes et les précaires, à savoir l'accès 

au logement. Rien de rien sur la 

question de ces résidences secon‐

daires, voire tertiaires et des loge‐

ments vacants qui représentent 

quand même, en 2019, 24,9%  de 

l'ensemble des logements sur l'ar‐

rondissement de Die (canton de 

Loriol‐sur‐Drôme, canton de Crest, 

canton du Diois, canton du Vercors‐

Monts du Matin.), rien de rien sur ces 

classes qui ferment dans certains vil‐

lages remplis de maisons vides une 

bonne partie de l'année, rien de rien 

sur ceux et celles qui quittent le coin 

faute de pouvoir louer un logement 

décent ou acheter une ptite bâtisse à 

rénover dans leur moyen. Rien non 

plus sur la loi anti‐squatt, votée en 1re 

lecture à l’Assemblée Nationale ré‐

cemment (elle doit passer au sénat le 

31 janvier), qui permettrait d’accélérer 

les procédures d’expulsion en rédui‐

sant tous les délais, de limiter les 

possibilités pour les locataires en im‐

payés de se maintenir dans le loge‐

ment en remboursant leur dettes. 

Une loi qui permettrait aussi de punir 

de peines de prisons (3 ans) tous les 

occupant‐e‐s sans titre, toutes celles 

et ceux qui n’ont pas de bail valide 

pour un local d’habitation ou d’acti‐

vité économique. Et Cela concerne de 

nombreuses personnes :

‐ personnes hébergées, victimes de 

marchands de sommeil, squat‐

teur.se.s de bâtiments vides,

‐ locataires, y compris HLM, dont le 

bail a été résilié…

‐ accédant.e.s à la propriété qui ne 

peuvent plus rembourser leur prêt,

‐ petits commerçant.e.s et artisan.e.s 

expulsables,

‐ personnes sans‐abris qui seront allé 

se réfugier dans un hangar, grange ou 

tout autre bâtiment désaffecté

‐ grévistes occupant leur lieu de tra‐

vail…

N'y a t'il pas la un vrai sujet qui 

touche du monde par ici ? A t'on 

envie que seul ceux.celles qui ont 

les moyens puissent vivre par ici 

ou juste y passer des vacances? 

A t'on envie de continuer à contem‐

pler de vastes logements laissés à 

l'abandon pendant que les loyers 

flambent et que cer‐

tain.e.s n'ont pas de 

toit? A t'on envie qu'il 

devienne impossible de 

faire le choix de vivre 

dans son camion ? A 

t'on envie qu'il soit si 

compliqué d'opter pour 

l'habitat léger ?  A t'on 

envie que nos villages 

deviennent des villages 

musées à la population 

sélectionnée pour ses 

moyens financiers ?

Face à cette situation 

qui touche notre région comme de 

nombreuses autres en France, contre 

la loi Anti‐Squat, une semaine d'ac‐

tion et de mobilisation est proposée 

du 23 au 29 janvier partout en France. 

J'imagine que des infos sur cette se‐

maine apparaitront sur le site de rico‐

chets ?!

L'occasion peut être de réclamer 

le déplafonnement des taxes sur 

les résidences secondaires comme 

des citoyen.ne.s l'ont fait récem‐

ment au pays basque lors d'une 

occupation symbolique de la mai‐

son secondaire du ministre de 

l'économie ?  L’occasion d'inter‐

peller nos élus, la population sur 

les difficultés à se loger ? L'occa‐

sion de questionner cette satané 

propriété privé ?

A nous de jouer !

Réponse : 13. Un record pour la France et un record en Europe. Des 

morts toujours plus nombreux depuis une loi passée en 2017 qui 

modifie les règles d’usage de leur arme de service par les policiers, 

sous la pression des syndicats.

A lire : Refus d’obtempérer : cinq fois plus de personnes tuées par 

des policiers depuis cinq ans sur bastamag (https://basta.media)

Réponse : « Aujourd'hui en France » avec 11,9 millions d'euros. 

Un média qui appartient à Bernard Arnault. En tout, ses médias 

(Aujourd’hui en France, Le Parisien, Les Échos) ont touché plus de 

15,7 millions d’euros en 2021. Ensuite viennent ceux détenus par 

Xavier Niel (en particulier Le Monde), avec près de 8,2 millions 

d’euros, talonnés de près par Le Figaro (groupe Dassault) et ses 

7,7 millions d’aides. Le groupe Ebra, qui possède le dauphiné a lui 

reçu 4,6 millions d'euros.

• Manif contre la reprise du chantier de la 

basilique à Saint‐Pierre‐de‐Colombier 

Samedi 14 janvier à 14h à la préfecture de Privas 

• Cantine de la maison de Vercheny

Mercredi 18 janvier 2023 dès 19h: À l"Elabo de 

Paulette à Aouste  suivie de la projection de 

l'Aventure, film documentaire qui raconte le par‐

cours et l'arrivée de diffférent.e.s migrant.e.s du 

côté de Briançon.

• Projection d’Egal à égal de l'association A4

Vendredi 20 janvier à 18h: Un film sur les rela‐

tions entre migrants et paysans. Ca se passe 12 

rue Emile Laurens à Die.

• Semaine de mobilisation nationale contre 

la loi anti‐squat et anti‐pauvres

Du 23 janvier à 08h00 au 29 janvier, infos plus 

précises sur ricochets.cc

• Projection du film "Pour la vie"

Mardi 24 janvier à 20h, salle Saint Géraud à 

Saillans. Ce film documente certaines étapes du 

Voyage pour la vie des zapatistes en 2021 et ra‐

conte depuis le collectif "Dzln" de Douarnenez 

en Bretagne, comment des militantes et mili‐

tants de toute l'Europe vont s'organiser, avec 

leurs différences et divergences, pour accueillir ce 

voyage et ces échanges inédits.

• Cantine de la maison d’Elisa à Vercheny

Vendredi 27 janvier. Comme chaque 4e vendredi 

du mois, la maison d’Elisa vous invite à sa cantine 

suivie d’’une soirée jeux. Possibilité de livraison à 

Saillans entre 18h30 et 19h. Contact: voies_li‐

bres_drome@riseup.net

• "Terre et liberté" à Saillans

Samedi 28 janvier, de 14h à minuit, salle Saint 

Géraud, rencontre autour de l'autonomie : 

ateliers sur le logement et sur les médias + table 

ronde  Autonomie et Agriculture + présentation 

du livre "Terre et Liberté" par Aurélien Berlan et 

débat + cantine + soirée surprise (programme 

détaillé sur ricochets.cc)

AGENDA
Edito

N
ouvelle année, mais ancien 

système social dévastateur 

toujours là.

Il y a tellement de fétiches à brûler ou à 

remiser, tellement de mondes 

désirables à construire, tellement de 

vœux à réaliser… que chaque jour 

devrait durer une année entière !

Ca fait bientôt 6 ans que Ricochets 

pratique l’autonomie médiatique et 

s’échine à mettre des petits sabots 

dans les engrenages de ce monde 

autoritaire. Et on a pas envie de 

s’adoucir, surtout quand on apprend... 

qu’un type assassine des kurdes en plein 

Paris et que le fascisme gagne, partout, 

du terrain. Quand les regards sont 

hypnotisés par un ballon alors que le 

gazon sur lequel il roule est abreuvé du 

sang de milliers de travailleurs. Quand 

le béton coule à flot, déposant son 

linceul de mort là où s’étendait 

autrefois le vivant. Quand la terre est 

empoisonnée et la liberté réduite à 

l’acte d’achat…

Alors on crie, on agit, on continue. Et 

c’est dans nos tentatives de regagner de 

l’autonomie qu’on laisse se déployer ce 

qui nous tient en vie. 

Alors que le pouvoir nous veut 

dépendants à la mégamachine et 

atomisés, cultivons l’interdépendance 

et l’autonomie collective dans tous les 

domaines. Ce numéro offre quelques 

pistes pour ce faire, pour que l’année 

soit vraiment bonne.

On en profite pour vous inviter ce 

samedi 28 janvier à la salle Saint 

Géraud à Saillans pour y parler 

d'autonomie avec pour invité Aurelien 

Berlan l'auteur de l'essai "Terre et Liber‐

té". Plus d'infos sur notre site web...

Avenir 

des montagnes
Résidencessecondaires

Superchargeurs
Autonomie sociale
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J
e vais vous raconter l'histoire de la ZAD 

de l'Orchidée. Cette lutte se passe cette 

fois à Haget, près d'une petite commune 

du Gers à la frontière des Hautes‐Pyrénées. 

Un joli coin de nature classé ZNIEFF (Zone 

Naturelle d'intérêt Écologique Faunistique et 

Floristique).

Cela faisait quelques années que la commune 

et le conseil municipal y voyaient l'opportu‐

nité d'y implanter des « champs de pan‐

neaux solaires », le plus haut niveau de 

foutage de gueule 

du green washing ! 

Détruire une zone 

naturelle couverte 

d'arbres centenaires 

et de belles prairies 

pour y mettre une 

centrale photovol‐

taïque. Ce n'est pas 

comme si les toits et les zones industrielles 

n'étaient pas suffisantes et disponibles pour 

les y implanter sans détruire plus de vie.

Iels commencèrent par déclasser cette zone 

naturelle en friche pour photovoltaïque puis 

refusèrent à tout agriculteurs et agricultrices 

la location et la vente de ces terres, et pour 

cause, avec ces panneaux la commune tou‐

chera de 10 000 à 15 000€ par an !

C'est donc malgré une majorité d'avis négatif 

que ce projet est porté par la préfecture du 

Gers. Depuis le mois de septembre, la ZAD 

de l'orchidée s'est installée là pour protéger sa 

beauté... Protéger ça...botter... Défendre ce 

lieu de vie au milieu des abeilles et des milans 

royaux, c'est dire non aux projets aberrants, 

mais c'est aussi le début de la résistance face à 

d'autres projets prévus dans cette région : 

dont la création de futurs mégabassines et 

méthaniseurs. Le préfet a déclaré qu'il ne 

laisserait aucune ZAD s'installer, mais les Za‐

distes ont un message pour lui « Préfet an‐

nule tes projets ou les orchidées vont se 

multiplier ! ».

Pour poursuivre la lutte, la ZAD de l'Or‐

chidée a besoin d'aide et de soutien. Vous 

pouvez vous rendre sur place où vous serez 

les bienvenu.e.s, la vie y est dure cet hiver et 

la pression sur les zadistes y est constante. Il y 

a besoin d'humains, de chiens, de matériel de 

construction, de vêtements, bidons d'eau et 

de soutien financier https://www.cotizup.‐

com/zadistantlorchidee .

Pour plus d'informations vous pouvez les 

contacter par Facebook « ZAD de l'Orchidée »

Force à toutes et à tous !

2/12 11/12

Où sont passées les sublimes routes ?

A
u pas de l’Aubasse, en bor‐

dure du plateau d’Ambel, 

un premier belvédère est 

sorti de terre au mois de septembre. 

Cette plateforme métallique de 250 

m² a nécessité le coulage de 60 plots 

de béton dans la pelouse en bord de 

falaise, pour fixer les poteaux qui la 

soutiennent. 

Les photos de la toupie en pleine ac‐

tion, publiées par le blog d’info cres‐

tois Ricochets, ont obligé la 

présidente du Conseil départemental 

de la Drôme Marie‐Pierre Mouton à 

défendre une fois de plus le projet « 

Sublimes Routes » dans un article‐

entretien avec le Dauphiné Libéré le 

2 octobre 2022. Elle y déclare « j’en‐

tends la crainte du bruit » (sic) et « 

non, le béton ne va pas couler à flots 

» avant de se livrer à la bonne vieille 

tactique de division des opposants 

entre ceux qui auraient « des craintes 

légitimes » et d’autres qui « ne rêvent 

que de décroissance ». 

Un membre de la Faup Vercors (as‐

sociation qui porte publiquement 

une opposition au projet) réagit : «Le 

problème c’est pas tant les aménage‐

ments – qui vont quand même coû‐

ter 2 millions d’euros rien que pour 

les sites autour du Col de la Bataille – 

mais les flots de touristes attirés 

par tout leur sublime marketing, 

alors qu’on est déjà en surfré‐

quentation motorisée plus de 6 

mois sur 12 ! » (sur ce sujet, voir 

aussi l’article sur la marque « Inspi‐

ration Vercors » dans l’Effeuillé n°9).

Les Sublimes Routes … 
du Diois ?

Lors de l’Assemblée générale de la 

Faup qui a eu lieu fin octobre, on 

apprend que le projet pourrait 

presque être rebaptisé « Sublimes 

Routes du Diois » ! C’est que les 

trois sites qui restent sérieusement 

en lice sur les 17 initialement prévus 

sont le Col de la Bataille (les travaux 

démarrés doivent reprendre au 

printemps 2023), le Col de Rousset 

et le vallon de la Jarjatte (études en 

cours). Auxquels vient de s’ajouter 

le site du Claps à Luc‐en‐Diois, un 

vieux projet de la commune soudain 

« sublimé » par le Département qui 

ne sait sans doute pas comment dé‐

penser les 22 millions d’euros de 

budget initial. 

Mais ça grogne dans le Diois : mo‐

tion de la commune de Die contre le 

projet début juillet, intervention 

d’opposants lors de la réunion de 

« concertation » au Col de Rousset 

en juillet, demande faite par un col‐

lectif local à la Communauté de 

communes du Diois de se pronon‐

cer publiquement sur ces aménage‐

ments.

Invasion de cyclistes en 
colère au Col de Rousset

Le 26 novembre avait lieu, à la sta‐

tion du Col de Rousset, une « 

réunion de concertation » ouverte à 

tou∙te∙s sur le projet de réaménage‐

ment des alentours du Col de Rous‐

set dans le cadre des Sublimes 

Routes : ré‐ouverture de l’ancien 

tunnel aux piétons, création d’un 

sentier et suppression de parkings 

sur le versant côté Diois, plantation 

d’arbres, etc. Dans une salle, le pu‐

blic était invité à faire ses remarques 

et suggestions devant les plans 

d’aménagement proposés par des 

paysagistes. Par exemple, mettre 

une gommette devant le type de 

bardage en bois que l’on préfère 

pour masquer le béton de la tête de 

tunnel actuelle : plutôt « suisse », « 

rustique », ou « camouflage » ? 

Alors que le projet est critiqué dans 

son ensemble et pour sa philosophie 

(faire la pub du Vercors pour un pu‐

blic motorisé) par de plus en plus 

d’habitant∙e∙s du Vercors, le Dépar‐

tement nous propose juste de – 

peut‐être – choisir la couleur de la 

tapisserie : pathétique, mais prévi‐

sible. 

Dans la seconde salle on pouvait, 

chose plus intéressante, parler du 

projet dans son ensemble avec les 

deux élus du Département Chris‐

tian Morin et Franck Soulignac. Ça 

tombe bien, certain.e.s avaient des 

choses à leur dire : une bonne ving‐

taine de cyclistes de tous âges, cou‐

rageusement montés de Die dans la 

matinée pour dire à ces élus ce qu’ils 

pensent de la politique départe‐

mentale en matière d’aménage‐

ments cyclistes : 

« Dans le Diois rien n’avance depuis 

des années, on n’a droit qu’à des 

pseudo‐concertations, des recu‐

lades et des micro‐tronçons pas co‐

hérents faits sans demander notre 

avis. Et pour les Sublimes Routes il 

y a plein d’argent et tout va très 

vite, c’est pas possible ! ». 

Soulignac a beau se défendre que « 

ce n’est pas l’un au détriment de 

l’autre » et évoquer le plan vélo de 

42 millions d’euros voté par le Dé‐

partement, il ne convainc pas les 

cyclistes : « C’est quand même des 

choix politiques derrière, et il y a 

vraiment urgence ! ». Interpellés 

sur le projet en tant que marketing 

territorial, les élus se réfugient der‐

rière leur tout dernier slogan « ne 

pas accueillir plus, mais mieux » 

sans répondre au problème de la 

surfréquentation des sites et des 

routes, qui est pourtant l’enjeu 

central. 

Et le Département continue de 

vendre son sublime label aux auto‐

mobilistes, par exemple en instal‐

lant récemment quatre panneaux 

marron « Sublimes Routes » au 

bord de l’A49, pour la modique 

somme de 55 200 euros...

Pour connaître la suite des évé‐

nements, adhérez à la Faup ou à 

sa newsletter !

https://faupvercors.fr

Lucas

Article paru dans le numéro 10 (hiver 2022-2023) du journal L’Effeuillé . L’Effeuillé est un journal papier 
indépendant disponible dans de nombreux magasins et bureaux de tabac du Royans et du Vercors sud

Il était une ZAD de l’Orchidée
Chronique de la ZAD de l'Orchidée

LA ZAD DE 
L'ORCHIDÉE S'EST 

INSTALLÉE LÀ POUR 
PROTÉGER SA 

BEAUTÉ... 
PROTÉGER 

ÇA...BOTTER..

Abonnement
à RICOCHETS 

Il est possible de s’abonner à Ri‐

cochets pour 5 numéros (+/‐ un 

an de journal papier au vu de notre 

rythme de parution).

Pour s’abonner il suffit de nous en‐

voyer vos coordonnées postales 

avec un chèque à prix libre à l’ordre 

de Michel SCHMID (ou de payer 

via notre « Pot commun » en ligne : 

https://link.infini.fr/pot, en indi‐

quant bien votre adresse). 

Vous pouvez envoyer vos chèques à 

Ricochets, chez L'Hydre, 1 rue de la 

République 26400 Crest.

Appel à contributions 
pour le prochain numé-

ro papier de RICO-
CHETS !

Merci d’envoyer vos contenus 

(texte, dessin, poésie, rébus, slogan, 

photo...) par la page Contact du site 

web ricochets.cc avant le 15 mars 

2023.

RICOCHETS est un média contri‐

butif, alors n'hésitez pas à noircir 

vos plumes.

Recherche reporters

RICOCHETS

RICOCHETS recherche des journa‐

listes en herbes, des dessinateurs/

trices chevronné.e.s dans l’art de 

toucher à tout (BD, dessin humou‐

ristique, etc...), des reporters lo‐

caux, des férus d’invention de mot 

fléché.

Contactez‐nous si vous êtes in‐

teressé.e.
Bénévolat garanti / Anonymat pos‐
sible

AOUSTE SUR SYE
L'élabo de Paulette

Les Pains de Beaufort

CHABEUIL
Court Circuit

CREST
Café L'Hydre

Librairie La Balançoire

Bar La Caverne

Bar Le Tribouli

DIE
Librairie Mosaïque

Cantine Adamaya

LA VOULTE
Recyclerie La Volte

MONTMEYRAN
Ferme Le Terrail

SAILLANS
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’est souvent qu’on vous pré‐

sente des œuvres des édi‐

tions Blast dans Ricochets. 

Les éditions Blast « défendent une 

littérature d’essai et de création po‐

litique, une littérature qui pense 

l’articulation des oppressions et des 

luttes et qui ouvre des perspectives 

depuis le champ des résistances an‐

tiracistes, féministes, queers, anar‐

chistes. »

La morsure du coqueli-
quot
de Sarah Haidar 

aux éditions Blast

Avec une langue rageusement poé‐

tique, où les mots sonnent comme 

un appel aux armes et à la résis‐

tance, l’autrice nous conte la répres‐

sion, la souffrance, la mort faisant 

écho à la révolte, au refus sans 

concession, et au cercle infini des 

générations qui s’insurgent. 

Dans ce roman qui se déroule en Al‐

gérie, on suit des individu.e.s qui se 

révoltent et se battent pour une li‐

berté absolue, anarchiste, sans État, 

sans pouvoir. Le récit, non linéaire, 

nous perd parfois, mais la puis‐

sance des mots reste là, tonnant 

dans le silence. Des mots crus, 

bruts pour parler des viols, et de la 

torture mais où chaque mot tend à 

retrouver cette liberté. Liberté de 

jouir, de vivre, d’aimer, de s’organi‐

ser. Ce roman d’anticipation révolté 

fait émerger des voix apatrides qui 

font écho aux insurrections kabyles 

et au mouvement du Hirak algérien.

" Souvenez‐vous! Vous êtes nés 

libres, tâchez de le redevenir."

Clandestines
de Sylvie Pouilloux 

aux éditions Blast

Ce roman se déroule dans les années 

1973‐1974 alors que les luttes fémi‐

nistes prennent une ampleur énorme 

et que nombreuses et nombreux sont 

celles et ceux qui se battent en faveur 

de la liberté d’avortement et de 

contraception. On y suit Jane, jeune 

femme issue d’une famille conserva‐

trice dont le père est un des pontes 

de la médecine, farouchement anti 

avortement. La sœur de Jane a quant 

à elle été envoyée en Espagne pour 

des raisons qu’il reste à déouvrir. Avec 

son ami Pierre, Jane cherche des 

traces de sa sœur tout en s’engageant 

à ses côtés dans la lutte pour l’avorte‐

ment. Aux côtés de Pierre, médecin, 

et d’autres ami.e.s, Jane va apprendre 

à pratiquer des avortements clandes‐

tins et prendre part activement dans 

ces luttes du MLAC et du MLF. La 

petite histoire vient illustrer la grande 

histoire et nous permet de mieux 

comprendre ce qui se jouait et se joue 

toujours aujourd’hui : la possibilité 

de disposer librement de son corps. 

L’écriture n’est pas incroyable mais le 

récit nous pose avec beaucoup de 

réussite dans l'effervescence et les 

luttes de cette époque.

Retour à Harlem 
de Claude Mckay 

aux éditions Nada

J’ai lu beaucoup de littérature afro‐

américaine mais je n’avais jamais en‐

tendu parlé de Claude McKay. Il est 

une des figures de proue du mouve‐

ment artistique et littéraire de la re‐

naissance d’Harlem dans les années 

1920. McKay nous livre ici le récit 

palpitant de la vie de Jake, qui rentre 

tout juste d’Europe après avoir déser‐

té et qui retrouve son quartier d’Har‐

lem.  Harlem la noire, pleine de vie, 

où se côtoient cabarets, maisons de 

jeu, bordels. Harlem, où la musique 

semble résonner à toute heure et où 

la vie ne semble jamais s’arrêter. Jake, 

héros débonnaire et joyeux passe 

d’une nuit alcoolisée avec ses amis, 

aux bras d’une de ses amantes. Le 

blues n'est jamais loin et la musique 

teinte chaque mot.

Jake doit souvent travailler pour sub‐

venir à ses besoins et c'est lors d’un 

de ses nombreux travaux comme cui‐

sinier dans un train qu'il  fait la ren‐

contre de Ray, jeune intellectuel noir 

et pauvre qui initie Jake aux idées ra‐

dicales et socialistes qui vont venir 

faire bifurquer le héros dans son par‐

cours. 

« Oh, se retrouver à Harlem ! Sa 

teinte profonde, la densité de cette 

couleur si familière. Ses bruits. Son 

rire sucré. Les mots doux qui hantent 

ses rues. Et chaque nuit, toujours du 

ragtime et du blues… toujours des 

gens à chanter et à danser ! Oh, la 

fièvre contagieuse de Harlem ! Elle 

consume ce quartier au regard téné‐

breux… et brûle à présent dans le sang 

de Jake… »

Présentation des haïdoucs 
de Panaït Istrati 

aux éditions l’Echappée

Comment ait‐je pu passer si long‐

temps à côté de Panaït Istrati ? 

Présentation des Haïdoucs et le 

troisième tome du cycle des Récits 

d'Adrien Zograffi. On y suit une 

bande de rebelles, les Haïdoucs, 

bandits d’honneur s’attaquant aux 

riches et aux puissants et vivant li‐

brement dans les forêts. Suite à la 

mort de leur chef Cosma, Floarea 

Codrilor prend la tête de la petite 

bande de bandits. Il se retrouve un 

soir tous assis.e autour du feu et elle 

demande à chacun (dont à elle‐

même) de livrer avec le plus de sin‐

cérité possible leurs histoires, et 

pourquoi ils/elles sont devenu.e.s 

Haïdoucs. 

Conteur hors pairs, Istrati nous ra‐

conte cette Roumanie féodale, la 

paysannerie, la lâcheté et parfois le 

courage des gens simples. On en‐

tendrait presque le feu crépiter et 

les voix de ces bandits révoltés s’éle‐

ver au cœur de la forêt. Proche des 

idées socialistes, Istrati reste un 

libre penseur, trop individualiste 

pour prendre part aux grandes 

liesses collectives et trop souvent 

autoritaires. Toute son œuvre 

semble s’attacher à ces héros 

simples, refusant le conformisme et 

le confort d’une vie toute tracée et 

plaçant l'éthique au centre de leurs 

vies.

« La liberté demande à être défendue ; 

et je ne sais pas qui haïr, qui mépriser 

davantage, celui qui supprime la li‐

berté et celui qui a peur de la dé‐

fendre. »

I
l y a longtemps que je ne t’avais 

pas vu. La lumière de la grande 

ville nous fait oublier ta pré‐

sence et pourtant nous baignons en 

toi. Les carapaces que nous nous 

construisons nous font mettre à dis‐

tance notre sensibilité. Ces défenses 

qui poussent vont parfois jusqu’à 

nous faire devenir des hérissons ter‐

rifiants. On se précipite et on oublie 

la lenteur ; on perd de vue les li‐

mites tout en perdant en vitesse. 

Il n’y a plus de bougies, 

plus de crépuscules et, paradoxale‐

ment, les anges ont fuit en même 

temps que l’obscurité. Le beau a été 

mis en prison dans les musées et au 

parloir ne se pointent que les vieux 

bourgeois. 

Notre époque est celle des 

amnésiques esseulés. Il n’y a 

plus d’être ensemble. Plus de 

rituels. 

Quelle serait la texture 

d’une contemplation collective 

au solstice sous la neige ? Que 

serait un temps qui n’a pas vo‐

cation a devenir une archive ? 

Quel serait le risque d’un pas‐

sage divin ?

Je ne veux pas attendre le 

déluge pour que nous te re‐

trouvions, Cosmos. 

Camille Metaformix

L’être à toi
Chères habitudes,

Le solstice retentit et le sortilège cri. Au creux 

de l’oubli, je témoigne d’un passage.

J’aime vos douceurs qui tissent ma peau quand elle tra‐

verse les vents ou rencontre de sales temps.

Je me pétri dans vos bras quand les vagues divaguent, 

me narguent, sale drague.

Je vous ai donné de l’ailleurs, du divers et du trouble ; 

mais ensemble on tient le cap, on calme l’angoisse et on 

s’accroche à terre. Racine et dérapages s’enlacent quand 

mes quelques repères tiennent, et que les peurs pour 

un temps, s’abstiennent.

Mes chères habitudes, entendez comme ma 

voix chante et cri s’il le faut. S’il vous plait, entendez le 

mystère qui passe sans cesse et cessez de vous défendre. 

La carapace ne résout rien, l’ajustement est juste et 

ment si l’ordre nous menace…; Vlan !

Mon passage est celui du solstice d’hiver. Dans 

mon chemin sinueux, 

amoncellement d’habi‐

tudes aux saveurs d’in‐

terstices, je célèbre les 

seuil des saisons. Le 

crépuscule m’a plongé 

dans l’insu et l’au‐

tomne à posé son hu‐

mide déprime sur l’été. 

On a touché le fond du 

sombre alors je rebon‐

dis et la lumière m’ap‐

pelle. Le jour se 

rallonge. Mouvement 

déviant, je passe le cap 

du soleil noir, je brandis les nouveaux possibles haut et 

fort, je farce la mort et saute dans le cosmos ; Risque.

Et vous chères habitudes, je vous cagole en ri‐

tuels favoris. 

Jamais reniées, toujours suivies, je nous souhaite sim‐

plement de passer le seuil du renouveau. L’oubli cha‐

mane fera son boulot virtuose et les druides quotidiens 

nous accueillerons peut‐être. Arides croyances et terre 

d’audace, la vague qui passe chante l’amour phoenix.

Le cycle me berce et je répète autant que je meurs. 

Du pareil au même pas peur, c’est les nuages qui 

tiennent les mœurs. 

Tremblant de fierté je vous propose un voyage, comme 

chaque passage il me détourne, clarté.

Mais, chères habitudes, on s’aime sans s’enfermer, le 

mouvement me prends et je célèbre les marées. Il reste 

des ombres à savourer, dans l’espace vide, je veux sauter.

Extase. Nuit. Temps. 

Calme. 

Jeux

Lettre du Solstice

Edito

N
ouvelle année, mais ancien 

système social dévastateur 

toujours là.

Il y a tellement de fétiches à brûler ou à 

remiser, tellement de mondes 

désirables à construire, tellement de 

vœux à réaliser… que chaque jour 

devrait durer une année entière !

Ca fait bientôt 6 ans que Ricochets 

pratique l’autonomie médiatique et 

s’échine à mettre des petits sabots 

dans les engrenages de ce monde 

autoritaire. Et on a pas envie de 

s’adoucir, surtout quand on apprend... 

qu’un type assassine des kurdes en plein 

Paris et que le fascisme gagne, partout, 

du terrain. Quand les regards sont 

hypnotisés par un ballon alors que le 

gazon sur lequel il roule est abreuvé du 

sang de milliers de travailleurs. Quand 

le béton coule à flot, déposant son 

linceul de mort là où s’étendait 

autrefois le vivant. Quand la terre est 

empoisonnée et la liberté réduite à 

l’acte d’achat…

Alors on crie, on agit, on continue. Et 

c’est dans nos tentatives de regagner de 

l’autonomie qu’on laisse se déployer ce 

qui nous tient en vie. 

Alors que le pouvoir nous veut 

dépendants à la mégamachine et 

atomisés, cultivons l’interdépendance 

et l’autonomie collective dans tous les 

domaines. Ce numéro offre quelques 

pistes pour ce faire, pour que l’année 

soit vraiment bonne.

On en profite pour vous inviter ce 

samedi 28 janvier à la salle Saint 

Géraud à Saillans pour y parler 

d'autonomie avec pour invité Aurelien 

Berlan l'auteur de l'essai "Terre et Liber‐

té". Plus d'infos sur notre site web...
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diennement devant une pourri‐

ture patronale, ou l’inquisition 

d’un contrôleur pôle emploi. 

Mais à la dix‐septième heure de 

voyage, alors que ma chauffeuse gar‐

dait une main fébrile sur sa gazeuse 

de poche, je réalisais que dans ma vie 

de prolo, il n’y avait ni smartphone, 

ni appli, ni aucun foutu superchar‐

geur. Et que c’était bien mieux 

comme ça.

Je me suis aussi dit qu’après l’apoca‐

lypse, on enverrait Jancovici astiquer 

les cuves des centrales nucléaires à 

l’arrêt.

Bien à vous.

Un riverain

10/12 3/12

Ok j’te raconte mais j’te préviens 

c’est pas un joli conte

Plûtot une histoire de sang, de 

larme, de rang et puis de honte

 

Entre l’kofté et les dolmas petite Pa‐

pik parlait du génocide

J’étais qu’une gosse et les images me 

paraissent encore bien vides

J’trouvais ça triste sans comprendre 

ce qu’il y avait derrière ses rides

Son passé mystérieux issue d une fa‐

mille d’refugié.es apatrides

1923 : débarquement à Marseille, 

rescapée d’une folie meurtrière

Torture d’un peuple que même l’ima‐

ginaire peine à extraire

Pour des raisons de religion Armé‐

nien devient pestifère

Même schéma d’antan que pour la 

terrible chasse aux sorcières

 

* Alors j’suis retournée sur 

les routes de mon passé va‐

cant

J’ai fouillé l’Empire Ottoman 

et ses secrets d’Orient

Dessiné le chemin qu’ont pris mes 

arrières grands‐parents

Pour fuir une destinée qui les me‐

naient à un abattoir dément

Il a fallu évacuer : pleurer des larmes 

chaudes qui ne s’arrêtaient pas.

Questionner les gens, comprendre 

les témoignages de l’horreur.

Cette Histoire que le gouverne‐

ment turc refuse d’admettre 100 

ans après, se plonge dans un dé‐

ni grotesque. Comment veut‐on 

éviter des futurs conflits, si l’on est 

incapable d’ajuster le passé, de cla‐

rifier la vérité et de demander Par‐

don ?

L’Arménie, heureusement ne se ré‐

sume pas à un sac de tristesse. J’y 

retrouve la même hospitalité qu’en 

Turquie : une porte constamment 

ouverte, de la nourriture à partager, 

des sourires sans pudeur et des lieux 

culturels en pagaille avides de vie, 

de créations et d’initiatives ! De la 

musique magnifique au duduk 

chargé d’émotion. La beauté des 

montagnes me fait plisser les yeux… 

et la tendresse de la langue caresse 

mon âme : shat chenorakalem, had‐

jogut’sun !

Aujourd’hui, l’Arménie est en ten‐

sion avec l’Azerbaidjan dans le 

Haut‐Karabakh ‐un territoire que se 

dispute ces deux pays déjà depuis 

plusieurs années. La guerre a été dé‐

clarée mi‐septembre, aujourd’hui 

U
n an que j’ai quitté le ber‐

cail et que je me balade à 

vélo sur les chemins de 

Méditerranée jusqu’aux perles 

d’Orient, les yeux ouverts à 360°, le 

coeur en éponge de mer et les sens 

aiguisés.

La Géorgie fut un saut rapide, un 

bond dans le temps. Sur les routes 

d’automobilistes, tout le monde est 

là : les famille de cochons et surtout 

les nombreuses vaches qu’il faut ap‐

prendre à éviter pour ne pas créer de 

carambolage ! Le chauffeur du mi‐

nibus accélère, c’est du délire ! A 

vrai dire… ces routes, les hommes 

les ont créées mais avant ça il y avait 

des champs. Alors pourquoi l’im‐

pression que ces animaux sont de 

trop, ou que c’est eux qui ne sont 

pas à leur place, qu’ils dérangent les 

humains ?

Ils doivent surtout se demander 

pourquoi de gros bouts de ferraille 

bruyants qui suintent une fumée 

noire viennent troubler leur quié‐

tude. Monde à l’envers...

La nature nous 

accueille, nous 

dormons à la 

belle étoile sur 

le toit d’un jar‐

din botanique, 

puis sous nos 

tipis modernes près des rivières et 

des bain chauds.

Je dévore ce parfum de liberté loin 

de la ville ! Je sais qu’il fait parti de 

l’équilibre avant de retrouver l’agita‐

tion.

Tbilissi, capitale. Je rencontre beau‐

coup de russes qui ont fuit la mobi‐

lisation.

Ils sont “saufs” ici, mais désemparés 

tout de même.  Ils ont laissé leur fa‐

mille, leur enfant en bas âge parfois, 

leurs amours en Russie et ne savent 

pas quand ils pourront les revoir. Ils 

ont épuisé toutes leur ressources 

pour prendre un avion rapidement 

dont le prix était 30 fois supérieur à 

celui initial! Ou bien ils ont attendu 

des jours à la frontière terrestre, la 

boule au ventre… ce sont des dé‐

serteurs qui refusent de tuer et 

d’être tués, qui déclinent cette 

barbarie insensée…

Après un tour de chant en polypho‐

nie et des danses endiablées avec 

des géorgien.nes il est temps pour 

moi de passer à la prochaine étape 

et pas des moindres : l’Arménie.

 Ce pays, je l’ai souvent rêvé, culture 

de mes ancêtres fugitifs.

 

 *Arménie, mon Arménie depuis le 

temps que tu m’appelles

Je connais si peu de toi alors je vais 

ouvrir les ailes…

théoriquement en “cessez‐le feu”. La 

France, qui a toujours soutenu clai‐

rement son pays allié l’Arménie se 

montre bien plus distante depuis cet 

été puisqu’elle achète du gaz à 

l’Azerbaidjan. Autant dire que ce 

Parole d'oiseau

COMMENT VEUT-ON 
ÉVITER DES FUTURS 

CONFLITS, SI L’ON EST 
INCAPABLE D’AJUSTER 

LE PASSÉ, DE CLARIFIER 
LA VÉRITÉ ET DE DE-
MANDER PARDON ?

Toutes les bonnes choses ont une fin, mais ne dit-on pas que la mort précède la renaissance ?
Achever quelque chose existe t il vraiment ? N y a t il pas toujours une porte ouverte à la continuation ?
Et quand il s'agit d'un rêve, n'est il pas prêt à être revisité un jour...?
C'est sur ces dernieres Paroles d'oiseau que se finit ce voyage à vélo initié il ya plus d'un an,  peut-être que Rikaow nous offrira d'autres partages!

Les Vergers du Turfu-Lututu
80 personnes, paysan.ne.s, militants.es, solidaires… se sont mobilisées samedi 17 
décembre pour initier collectivement une occupation et une action de remise en 
culture d’une parcelle de pommiers à Sablons, dans la vallée du Rhône.

Cette parcelle a été rachetée par Inspira 2000, complexe industriel regroupant 
Eiffage, Delmonico Dorel, Rhône Cheval, Thor... afin de constituer une mesure 
compensatoire.

plus grandes diaspora au monde 

alors, même à l’autre bout de ces 

terres d’ocres et de monastères, je 

me console en pensant qu’au fond, 

elle n’est pas si seule…

Rikaow

petit pays se retrouve bien seul… 

Cette paix fragile, ces cœurs chauds 

et tremblants à la fois me touchent.

De par son éclatement après le 

génocide, l’Arménie a une des 

L
e samedi 17 décembre débute au petit matin une 

action collective de remise en culture d’un verger 

de pommiers.

Ce sont 80 personnes venues des départements alen‐

tours qui se réunissent pour un gros chantier d’une jour‐

née.

Pourquoi un chantier collectif sur le verger ?

Ce verger fait partie d’un ensemble de parcelles rache‐

tées par le Syndicat Mixte de la Zone Industrialo‐por‐

tuaire de Salaise pour servir de « mesure compensatoire 

des atteintes à la biodiversité » pour Inspira 2000 – ce 

projet qui artificialise aujourd’hui 370 hectares de terres 

agricoles à Salaise pour installer des entreprises de tra‐

vaux publics, des plateformes logistiques ou de trans‐

port, des entreprises chimiques, gazières, 

d’incinération...

C’est la double peine : bétonner des terres agri‐

coles, et compenser en prélevant d’autres terres 

agricoles.

Il est intolérable que des parcelles cultivables passent 

aux mains de promoteurs industriels pour qu’elles soient 

sanctuarisées et qu’elles servent d’alibi à l’artificialisation 

des sols.

Dans un contexte d’urgence écologique, sociale et clima‐

tique, nous voulons reprendre la main sur les espaces où 

nous vivons.

Aujourd’hui, un grand nombre de porteurs de projets 

agricoles recherchent des terres pour s’installer et n’y ont 

pas accès.

C’est quoi le projet ?

Bien décidé.e.s à enrayer ce processus, nous nous 

sommes réuni.e.s pour un grand chantier visant à re‐

donner à ce verger sa fonction première. Au cours d’une 

belle journée d’hiver, dans le doux bruit des tronçon‐

neuses et les effluves de pizzas, nous avons désintensifié 

les rangs afin de redonner de la lumière aux arbres.

Nous poursuivrons en restructurant les arbres et en re‐

greffant des variétés diversifiées

(Chantiers à venir en janvier, février et mars).

Aucun engrais chimique ni pesticide ne sera utilisé, 

d’autant plus que ces parcelles se situent en zone Natura 

2000, tout près du Conservatoire de l’Ile de la Platière.

Il est possible que dans le cadre de ces mesures compen‐

satoires, Inspira 2000 envisage dans les temps qui 

viennent de raser le verger pour le transformer en espace 

de nature patrimonialisée.

Une veille s’engage, nous empêcherons la destruc‐

tion des pommiers du Turfu et de la vocation agri‐

cole de la parcelle.

Tenez‐vous au jus (de pommes).

Dans l’attente d’un projet paysan concret et avec déter‐

mination, nous ferons de ce lieu un espace commun, un 

espace de rencontre, d’apprentissage de conduite de ver‐

ger, de solidarité avec ceux qui n’ont pas accès à une ali‐

mentation de qualité…

Nous sommes les pépins de la compote qui s’annonce…

Et vive la commune !

Le Collectif Les Vergers du Turfu

lesvergersduturfu chez riseup.net

La vie d’prolo, Jancovici & les 
superchargeurs
Existe-t-il sur terre un mé-
tier plus dégradant et hu-
miliant pour l’homme que 
celui de procureur ? 

J
’ai passé une partie de mon 

existence à écumer les bas‐

fonds puants de ces métropoles 

qui effraient le péquenaud moyen, 

et je peux vous dire que j’ai vu de la 

misère. J’en ai croisé des tire‐laines, 

des truand.e.s et des prostitué.e.s de 

basse fosse, des oiseaux de malheur 

qui m’auraient poignardé pour 

comptant si j’eus le malheur de leur 

tourner le dos ; ce qui n’arriva ja‐

mais.

Et je peux vous dire que de toutes 

ces raclures de fond de casseroles, 

aucun.e n’aurait troqué les quelques 

miettes arrachées à leur quotidien 

contre celle d’être « procureur de la 

république ». A‐t‐on connu métier 

plus vil et répugnant, que celui de 

faire régner une bien‐pensance dont 

personne n’est dupe, pas même la 

bourgeoisie ? Si le Iznogoud de 

Cnews connaît tant de succès, c’est 

qu’il assume au grand jour la per‐

version de cette classe, qui n’en peut 

plus de dissimuler ses bas instincts 

au nom du pacte républicain.

Non, non vraiment, le métier de 

procureur est ignoble et bien sou‐

vent, lorsque l’âme est laide, le phy‐

sique suit.

Mais les années filent, la Drôme 

s’assèche et je digresse, comme à 

mon habitude. J’aimerais vous par‐

ler de la révo‐

lution 

électrique, 

dont on dit 

beaucoup de 

ce côté du ri‐

deau de fer. 

On nous promet que l’alliage du 

cuivre, du tungstène et du li‐

thium perdurera notre autono‐

mie énergétique jusqu’à la fin 

des temps. Que nous voyagerons 

bientôt le cul vissé dans des voi‐

tures électriques, téléguidées 

par satellite et alimentées par les 

centrale EPR durables du lob‐

byiste Jancovici. Moi, qui suis un 

bon soldat de la durabilité, qui ra‐

masse pluri quotidiennement les 

merdes des humains sur les berges 

de la Drôme, je m'enquieres d’une 

annonce de covoiturage en voiture 

électrique pour aller rendre visite à 

ma grande tante en Westphalie. 

C’est un SUV de marque allemande 

qui fût le carrosse de cette fameuse 

aventure. L’annonce indiquait neuf 

heures de route, un temps record, 

pourquoi refuser ?

Nous commencions à peine à devi‐

ser sur l’écoresponsabilité de notre 

voyage, de cette véritable fusée de 

métal, dont le design haut de 

gamme nous fit oublier les ouvriers 

du cuivre ensevelis au Congo, les 

coulées de boue minières rasant des 

villages au Brésil, lorsqu’une jauge 

rouge afficha low battery sur le ta‐

bleau de bord.

« Ma chauffeuse a omis de faire le 

plein avant de partir », me suis‐je 

dis. Ni une, ni deux, nous nous 

sommes engagé.e.s dans un station 

et avons branché le bolide sur les fa‐

meux superchargeurs. Mais un su‐

perchargeur, ce n’est pas cette 

bonne vieille pompe à essence noire 

d’huile, qu’un pompiste moustachu 

enfile avec panache dans votre ré‐

servoir contre 

quelques 

billets tâchés. 

Non ici aucun 

billet, ni carte 

de crédit, il 

nous fallut un 

smartphone pour télécharger l’ap‐

plication du fournisseur, y créer un 

compte, pour découvrir que l’ordure 

allait nous douiller 0,68 €/kWh ; 

soit l’équivalent de mon contrat 

heure creuse chez EDF.

« Mais, combien de kilowatt au cent 

consomme ce petit bijou ? », me de‐

mandais‐je un peu béat. Le dépliant 

dit 20, mais le dépliant ne dit pas 

que votre merde high‐tech est 

conçue pour les petites routes de 

campagne entre chez vous et votre 

bureau. À partir du moment où 

nous nous sommes engagé.e.s sur 

l’autoroute, nous avons consommé 

l’intégralité du réservoir de 150 kWh 

en moyenne tous les 200 kilo‐

mètres. Je vous laisse faire le calcul. 

Ce que le dépliant ne nous avait pas 

dit non plus, c’est qu’il fallait qua‐

rante minutes pour recharger notre 

monture, et que nous n’étions pas 

du tout garantis de trouver des su‐

perchargeurs tous les 200 kilo‐

mètres.

Quarante minutes de pause, toutes 

les 200 bornes, ça rallongeait sé‐

rieusement le voyage, mais n’enta‐

mait nullement mon enthousiaste. 

Pour la planète j’allais faire fi de ces 

désagréments ! La tension est mon‐

tée d’un poil dans le cockpit, lors‐

qu’aux alentours d’une aggloméra‐

tion nous ne trouvâmes pas le 

superchargeur adéquat, puisque 

l’appli téléchargée nous renvoyait 

systématiquement vers ses joujoux, 

60 kilomètres trop à l’ouest de notre 

direction. Lorsque, comble du sou‐

lagement, nous avons trouvé un su‐

perchargeur plus proche, il était 

occupé par un usager passablement 

irrité. Ce sapiens du 21ème siècle, le 

pauvre, nous expliqua que la ma‐

chine ne marchait pas, qu’il ne res‐

tait plus qu’un chargeur de moindre 

puissance qui triplait notre temps 

d'attente. En cette douzième heure 

de voyage, je lus l’effroi dans le re‐

gard de ma covoitureuse. Mais ce 

qui m’inquiétait le plus, c’était ces 

flashs agressifs de moi, en train de 

ramasser des masques anti‐covid 

puants en bords de Drôme, qui dé‐

filaient devant mes yeux. 

Non, non, rester calme, et surtout 

respirer. Penser à ce que nous a dit 

notre thérapeute. Je ne peux pas 

dire que j’ai arraché le smartphone 

des mains de ma covoitureuse, je ne 

peux pas dire non plus que je le lui 

ai demandé poliment. Tâtonnant de 

mes gros doigts suants et impatients 

l’écran du machinchose, je finis par 

nous trouver une station de super‐

chargeurs Tesla à quelques toises.

Cette funestes initiative nous mena 

sur un parking de Tesla, où des 

hordes de nouveaux riches, mal ha‐

billés, goguenards et puants le 

graillon à dix mille, nous ac‐

cueillirent en nous expliquant que 

notre petit SUV ne pouvait pas se 

charger ici. Ils nous indiquèrent, 

moitié apitoyés, moitié amusés, la 

direction d’un superchargeur pour 

notre petit SUV. Leur information 

s’avéra obsolète et nous fîmes un 

détour de 60 kilomètres pour super‐

charger notre tank pour la énième 

fois.

Je pourrais encore vous raconter le 

super chargement nocturne dans 

une cité HLM de Mulhouse, ou le 

moment où ma covoitureuse a es‐

sayé de m’acheter avec des sodas et 

des morceaux d’animaux réduit en 

bouillis. 

Mais je m’épanche, je m’épanche et 

les lignes du Ricochets sont chères. 

Ce que je voulais vous dire dans 

tout ça, c’est que les riches 

ignorent ce qu’est la misère, la 

pauvreté, la vie de prolo. Ils ne 

savent pas ce que c’est de frôler 

l’AVC à chaque ouverture de boîte 

au lettre, de baisser le nez quoti‐

DANS MA VIE DE PROLO, IL N’Y 
AVAIT NI SMARTPHONE, NI AP-

PLI, NI AUCUN FOUTU SUPER-
CHARGEUR. ET QUE C’ÉTAIT 

BIEN MIEUX COMME ÇA.
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Pierre 

Fournier est décédé 

quelques mois après son lancement 

et n’aura vu paraître que trois nu‐

méros alors que le journal a duré 

une dizaine d’années au total et qu’il 

a perdu de sa radicalité au cours du 

temps. La Gueule Ouverte a été pré‐

curseur d’une écologie politique.

Conformément à l’esprit liber‐

taire et anticapitaliste de la ré‐

que taisait habituellement 

la presse généraliste sur 

l’écologie, indépendant de toute pu‐

blicité. À travers la caricature, le 

journal n’hésitait pas à cracher 

sur les grandes figures du pou‐

voir comme celle du président de 

la République et à défendre les 

dominés contre les dominants.

La Gueule Ouverte dénonçait déjà 

les dégâts — y compris futurs — de 

la pollution et de l’énergie atomique 

dans un contexte international de 

fin de guerre froide et de post colo‐

nialisme. La lutte contre l’armée 

fut aussi un thème récurrent du 

journal dans la mesure où l’État ex‐

hibait ses troupes notamment sur le 

plateau du Larzac et qu’il fallait 

soutenir les insoumis.

En outre, l’originalité de ce journal 

reposait sur son aptitude à proposer 

des solutions, à relayer et mettre en 

lien les initiatives en cours.

Dans son premier éditorial, Four‐

nier écrivait : « Vous aurez compris 

que, si ce journal ne se veut rien de 

plus qu’un journal … il est un cane‐

vas, un prétexte, une base de départ 

et d’aventures. »

L
e journal La gueule 

ouverte a été fondé 

en 1972 par Pierre Fournier. 

Ce qui est intéressant dans la créa‐

tion de ce journal, c’est comment 

elle fut lié à la lutte anti nucléaire et 

apparut comme une nécessité pra‐

tique pour soutenir la lutte.

Pierre Fournier, un des pères de 

l’écologie politique en France, était 

dessinateur et rédacteur journaliste 

à Charlie Hebdo (qui n’avait pas 

grand chose à voir avec le Charlie 

Hebdo d’aujourd’hui) et Hara Kiri. Il 

s’engagea à la fin des années 60 dans 

la lutte contre le nucléaire. Avec 

d’autres, il organisa, en juin 1971, 

l’une des premières manifestations 

écolo en France, contre la construc‐

tion de la centrale nucléaire du Bu‐

gey (Ain). Il décida alors de créer La 

gueule ouverte. La mobilisation est 

racontée dans le journal, qui devint 

tout autant un instrument de lutte 

qu’une caisse de résonance pour les 

combats (anti‐militaristes, antinu‐

cléaire, anti‐pollution) de l’époque.
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amélioration des performances éner‐

gétiques de l’agriculture, de l’indus‐

trie et du transport…) et au 

développement des énergies renou‐

velables et de systèmes adaptés de 

stockage de l’électricité, la décrois‐

sance de la demande se serait faite 

progressivement et plus personne ne 

goberait la fable du nucléaire comme 

énergie décarbonée. 

On ne peut la considérer comme dé‐

carbonée que si l’on fait abstraction 

du bilan carbone de l’extraction et du 

transport de l’uranium, ainsi que du 

transport et du traitement des dé‐

chets produits. Les énergies renou‐

velables favorisent notre autonomie 

et notre souveraineté et sont peu 

coûteuses à produire. Par contre, 

l’essentiel de l’uranium utilisé en 

France vient de pays étrangers, pas 

toujours des parangons de vertu, et 

est produit dans des mines ne res‐

pectant ni les travailleur‐euses, ni la 

population avoisinante, ni l’environ‐

nement. Le faible coût de produc‐

tion de l’électricité nucléaire n’est 

faible que parce qu’on ne prend 

en compte ni les coûts de retrai‐

tement des déchets (dont les ca‐

pacités de stockage sont saturées) 

ni les frais de recherches et d’ex‐

périmentation. 

Un parallèle est 

d’ailleurs à faire avec 

une autre filière industrielle, celle de 

l’« agriculture » chimique, qui pour 

pouvoir vanter ses soit disant réus‐

sites externalise tous les coûts, agro‐

nomiques, écologiques, humains et 

territoriaux qu’elle engendre.

Le temps du nucléaire est un temps 

long qui ne correspond pas aux ur‐

gences de notre époque : ce 

n’est pas en lançant de nou‐

veaux, hasardeux et ruineux 

chantiers d’EPR, artificiali‐

sant encore plus de terres 

agricoles, EPR qui au mieux 

alimenteront le réseau d’ici 

15/20 ans, que l’on va ré‐

pondre à l’urgence de la si‐

tuation. 

S’engager résolument dans la 

réduction de la consomma‐

tion tout en améliorant notre 

mode de vie (en investissant 

dans l’isolation massive de 

tous les bâtiments d’habita‐

tion mais aussi de l’industrie, 

des transports et du tertiaire, 

en soutenant les initiatives de 

création locale de sources d’énergie, 

comme avec les centrales villageoises 

et en démultipliant, en lien avec les 

citoyens, les entreprises et les terri‐

toires, l’effort fourni en direction des 

énergies renouvelables décentrali‐

sées et du stockage innovant) répon‐

drait bien mieux et plus vite à la 

nécessité de la transition énergé‐

tique. 

De même que le sou‐

tien à la sortie de 

l’agriculture chi‐

mique, grande consommatrice de 

produits consommant énormément 

de gaz ou d’électricité pour leur pro‐

duction, disséminatrice dans les sols 

et par suite dans l’atmosphère d’un 

azote qui émet 400 fois plus de cha‐

leur en se décomposant que le car‐

bone et donc grand contributeur au 

réchauffement climatique.

De même, tous les bâtiments indus‐

triels, de logistique, grandes surfaces, 

parkings et autres toitures poten‐

tielles pourraient être sans grande 

difficulté recouvert de photopiles, 

assurant ainsi une production et dis‐

tribution de l’électricité au plus près 

et sans les pertes en ligne des réseaux 

de Très Haute Tension.

Le parc nucléaire actuel, sans qu’un 

seul nouveau réacteur soit mis en 

chantier et dans le respect de la sé‐

curité des installations, accompa‐

gnerait alors jusqu’à son 

démantèlement total la transition 

énergétique en cours. 

Cela laisserait le temps et la place 

pour un vrai débat sur la politique de 

défense de la France, en interrogeant 

sa possession de l’arme atomique, 

possession qui nécessite de produire 

de l’électricité nucléaire pour pou‐

voir fournir l’industrie du nucléaire 

militaire avec les « sous‐produits » 

de cette production, nécessaires à la 

constitution de son arsenal ato‐

mique.

Cependant un pays dont le système 

de production énergétique est très 

centralisé offre une cible facile pour 

un Etat voyou ou une organisation 

terroriste : faire sauter simultané‐

ment quelques centrales nucléaires 

et couper nombre de ligne THT 

créerait rapidement un chaos général 

dans le pays, sans parler de la pollu‐

tion nucléaire.

La production d’énergie nucléaire 

apparait plutôt comme un sous‐

produit de l’arme nucléaire que 

comme la ou une réponse fiable 

et sûre dans le temps aux besoins 

énergétiques, revus et maîtrisés, 

du pays. D’où le besoin récurrent du 

lobby d’affirmer des contre‐vérités et 

de favoriser la consommation à ou‐

trance d’électricité d’origine nu‐

cléaire, hier grâce à la construction 

de centaines de milliers de loge‐

ments passoires thermiques et au‐

jourd’hui en présentant la voiture 

(ou le vélo !) électrique comme 

l’unique réponse aux défis de notre 

époque.

Stéphane Cozon

Episode 6 :
Derrière les centrales, la bombeÇa pue du Nuk

L
a réthorique pro‐nucléaire, 

oiseuse et sans vergogne, re‐

prend ces derniers temps du 

poil de la bête. Elle trouve un certain 

écho dans une partie de la popula‐

tion qui ne voit pas comment se ser‐

rer la « ceinture énergétique » un peu 

plus. C’est pourtant ce qui nous me‐

nace suite aux gabegies du lobby nu‐

cléaire et aux mensonges d’Etat 

proférés depuis quarante ans, lobby 

qui inclut une partie des « grands 

serviteurs «  de ce même Etat.

Si au cours de cette période ne serait‐

ce que la moitié ou même un quart 

des sommes, publiques et privées, al‐

louées à la seule filière nucléaire avait 

été consacré.e à la réduction de la 

demande en électricité (isolation, 

Fragments de mémoires
La gueule ouverte : Un journal d'écologie politique

daction, l’idée était que le jour‐

nal circule de mains en mains, 

même s’il était peu vendu.

Le paysage écologique de l’époque 

était, comme aujourd’hui, assez di‐

versifié. Il y avait un pan de l’écolo‐

gie très conservateur avec un côté « 

chasse, pêche et traditions », parfois 

considéré comme fascisant. La pos‐

ture radicale d’annoncer l’écologie 

comme 

une nou‐

velle lutte des 

classes, une façon de 

protéger l’intégralité du vivant 

en commençant par les plus pré‐

caires était assez révolutionnaire.

La Gueule Ouverte avait donc 

pour nette ambition d’une part 

d’informer le public en matière 

d’écologie et d’autre part, d’agir 

sur le terrain, et ce à travers un 

discours très alarmiste et sans 

concessions. Il se distinguait des 

autres journaux en divulguant ce 

C
hardon a le seum. À mesure qu’elle étend son regard au‐

tour elle, elle ne constate qu’injustice, exploitation et dé‐

solation. Une énième loi sécuritaire, de nouvelles 

personnes noyées en méditerranée, une femme violée toutes les 

dix minutes, et des milliards d’animaux en cage. 

Elle a le seum, et bien l’intention d’en découdre avec ce monde qui 

la fait gerber. Alors elle et ses potes commencent à traîner dans le 

milieu squat/anarchiste/féministe/anti‐autoritaire ; un joyeux 

bordel qui ne prend pas le temps de se définir et qui bouillonne de 

réflexions comme de propositions concrètes pour nourrir leurs 

envies d’agir.

Au fil de ses aventures, Chardon entend, et constate, que le pou‐

voir qu’elle exècre tant existe aussi entre elle et son entourage, 

qu’il n’est pas l’apanage des institutions, mais qu’il est tristement 

reproduit dans leur milieu, et dans les relations qu’elle construit. 

Qu’elle le subit par endroit, et qu’elle le fait subir à d’autres. Alors 

elle a d’autant plus le seum. D’abord envers ses potes mecs sur‐

tout, même si elle apprend vite que les choses sont plus com‐

plexes. Chardon est une meuf blanche, mais elle pourrait être 

brune, neuroatypique ou non, cis ou non binaire, classe moyenne 

ou prolo, elle se retrouverait quoi qu’il en soit quelque part dans 

la chaîne alimentaire des oppressions systémiques : en position 

d’être opprimée par certain.es, et d’en opprimer d’autres. Alors au 

seum qu’elle construit envers les personnes qui ne veulent pas en‐

tendre parler d’oppressions systémiques, ou qui n’en font pas as‐

sez, s’ajoute une envie d’être elle ‐ même attentive aux 

dominations qu’elle reproduit. Elle apprend à nuancer ses propos, 

à ne pas voir tout noir ou tout blanc. Elle se veut cohérente, et ses 

aspirations anti‐autoritaire la poussent, logiquement, à ne pas 

vouloir faire partie du camps des oppresseurs. Alors elle lit beau‐

coup sur le sujet, et apprend qu’elle a des privilèges, liés à sa nais‐

sance ou à son parcours de vie, et qu’il convient d’en faire quelque 

chose, si elle se veut juste et cohérente. Elle apprend aussi qu’elle 

peut être l’alliée de certaines luttes, et que c’est aux premier.es 

concerné.es de décider ce qui est pertinent à faire ou à dire pour lutter 

contre leurs oppressions propres. Tout cela lui semble bien logique, 

bien qu’un peu catégorique. Elle voit bien d’où vient cette idée, et fini 

par la faire sienne, même si le fait que certaines personnes ne puissent 

pas donner leur avis la met aussi mal à l’aise. Mais elle a elle ‐ même 

constaté la quantité de relou.es donneur.euses de leçons qu’il faut bien 

pouvoir faire taire. Chardon décide alors qu’elle sera une bonne alliée, 

en plus d’être actrice d’une lutte plus générale contre les institutions, et 

le sexisme.

Elle découvre le concept d’appropriation culturelle, coupe ses 

dreads et questionne ses activités, comme le yoga ou le massage 

chinois. C’est vrai qu’en tant qu’occidentale elle n’est pas vraiment lé‐

gitime à pratiquer des activités que sa culture d’origine participe à éra‐

diquer.

Elle va toujours en manif, mais a rangé – a contre cœur ‐ son K‐way 

noir et son marteau, parce qu’elle comprend que les luttes doivent être 

inclusives, et que tout le monde n’a pas les même enjeux à se faire arrê‐

ter par les keufs. Alors que si elle veut que tout le monde ait sa place, il 

faut bien qu’elle fasse quelques concessions. Pour cette même raison, 

elle a appris à modérer ses propos en assemblée, parce que sa véhé‐

mence avait pu parfois mettre mal à l’aise des personnes, et qu’elle ne 

veut surtout pas participer à créer des ambiances qui ne soient pas 

safe. Elle bouillonne de rage contre ce monde, mais veut rester cohé‐

rente et se responsabiliser vis à vis de ses privilèges et par là mettre fins 

aux oppressions systémiques. 

Chardon réalise aussi des chouettes trucs, qui lui font du bien. Elle 

passe du temps entre copines, apprend à se passer du regard masculin, 

à faire respecter son consentement, à jouer avec les codes du genre. Ce 

milieu lui fait du bien, et elle a bien l’intention de le défendre face aux 

personnes qui le critiquent, et qui, elle le comprend vite, ne veulent pas 

remettre en question leurs privilèges. Elle a jusque là toujours prôné 

l’action directe, mais comprend bien que ce sont des pratiques réser‐

vées à une certaines catégories de personne, et que la violence, comme 

l’Anarchie, c’est un truc de mec blanc cis hétéro. Ça ne lui fait pas 

plaisir de penser en ses termes, mais elle a depuis longtemps ad‐

mis qu’il est nécessaire de situer son discours, et que coller des 

étiquettes aux gens (ou nommer les identités que d’autres se 

choisissent) c’est important pour visibiliser les privilèges et op‐

pressions que vivent les personnes. 

Elle trouve ça sans doute un peu dur, de qualifier les anarchistes 

de « privilégiés blancs hétéro », mais vu la réception qu’a leur dis‐

cours sur les oppressions systémiques, ils ne l’ont sans doute pas 

volé non plus.

Avec la pratique de l’action directe, Chardon abandonne aussi sa 

croisade contre les smartphones, parce que « ça fait du bien » à 

des personnes, et qu’elle n’a pas à juger de ce dont les gens ont 

besoin pour survivre dans ce monde de merde. D’autant plus 

quand les dits smartphones permettent à d’autres de passer les 

frontières, ou à d’autres encore de sortir de leur isolement. Ça 

n’est pas sa réalité, alors elle n’a rien à en dire ! De même que 

pour les aspirations de certain.es au mariage, à la P.M.A., au tra‐

vail, ou à une certaine forme de normalisation. Elle n’en a pas be‐

soin parce qu’elle n’a pas le même parcours que d’autres 

personnes. Alors si elle se veut toujours cohérente, elle doit sou‐

tenir les les personnes qui ont des revendications de droits. Facile 

de critiquer l’état quand on a des papiers, et le travail quand on a 

jamais connu la pauvreté !

Alors quand on lui conseille d’aller voter pour un candidat aux 

municipales, qui lors de son précédent mandat a beaucoup œuvré 

pour la cause des personnes trans, elle le fait. Par cohérence. Par 

solidarité. 

Et sans aucune conscience du fait qu’elle achève alors en beauté 

le processus de mise à mort de son radicalisme et de son rapport 

conflictuel au monde, dans lequel les codes, les injonctions et les 

évidences de ce milieu l’ont poussée.

La fable du chardon et du bouquet

C
ette histoire pourrait être la 

mienne. Elle est évidemment 

simplificatrice, peut même 

paraître condescendante, mais mal‐

heureusement, elle n’a rien d’exagéré. 

Elle cherche à exprimer une tendance 

que j’ai constaté chez moi, et autour de 

moi, et que je déplore.

Une tendance relativement insidieuse, 

qui pousse nos aspirations radicales 

anti – autoritaire, la recherche d’un 

monde plus juste, et nos envies de co‐

hérence, vers le réformisme. Une ten‐

dance qui tue toute forme de critique, 

parce qu’on ne cumule jamais toutes 

les oppressions, on est donc jamais 

vraiment tout à fait légitime pour criti‐

quer les choses en elles ‐ même, et non 

pas uniquement dans un contexte par‐

ticulier.

Qu’on s’entende, et merci aux détrac‐

teures acharnés du féminisme de bien 

lire ses phrases : je pense que tous les 

outils et réflexions que j’ai men‐

tionné dans mon histoire ont, dans 

des mesures différentes sans doute, 

leur pertinence, et une histoire qui 

les justifie. Je pense aussi que c’est 

bien souvent parce que ces réflexions 

sont durement critiquées, voire carré‐

ment méprisées, par des personnes 

trop contentes de ne pas se remettre en 

question qu’elles perdent en nuances 

et commencent à produire des règles 

absolues, qu’il est alors impossible de 

chercher à questionner. Quoi qu’il en 

soit, aujourd’hui le constat me 

semble amer, parce que la perspec‐

tive de l’attaque et les analyses cri‐

tiques radicales de ce monde 

semble s’être perdues au milieu des 

considérations sur les systèmes 

d’oppressions que nous avons été 

éduqué.es à reproduire, et sur la voie 

principale prôné pour les détruire (à 

savoir, soutenir de façon acritique les 

premier.es concerné.es). Là encore, s’il 

n’y avait pas eu tout un tas de 

connards pour dire aux autres com‐

ment lutter, on en serait sûrement 

pas là. Pour autant, le contre pied pris 

face à ça me dérange, évidemment. Si 

je peux comprendre les galères qui 

mènent vers des voies légalistes et ou 

réformistes, ou juste vers l’envie de « se 

mettre bien », qu’on ne m’interdise pas 

d’en pointer les limites, et de moi 

même ne pas le soutenir. Or il y a une 

injonction – plus ou moins silencieuse 

– a soutenir tout acte qui émane d’une 

catégorie de personnes opprimées. 

Sauf évidemment, quand ces actes en‐

traînent le renforcement d’une autre 

oppression systémique. Et là, on rentre 

dans la merveilleuse bataille des op‐

pressions. Mettant de coté, parce 

qu’elle est bien plus diffuse et insi‐

dieuse, celle qui s’exerce sur nous 

tous.tes par notre civilisation elle – 

même.

Et on se retrouve alors avec un mi‐

lieu anti – autoritaire et radical 

dans lequel il devient compliqué de 

critiquer le travail, les technolo‐

gies, le réformisme, la consomma‐

tion ou les divertissements de 

masse et tout aussi compliqué de 

prôner l’action directe et l’usage de 

la violence.

Il y a une déchirure qui me semble in‐

évitable entre nos aspirations à dé‐

truire ce monde (et non pas à le 

réformer), et nos envies que ce monde 

aussi soit le plus juste possible, ici et 

maintenant. Entre nos envies de rup‐

ture radicales, et celle de vouloir mener 

des luttes complètement inclusives, 

envers des personnes qui n’ont parfois 

rien d’autre en commun que le partage 

d’une oppression, et tout ça en ne re‐

produisant aucune domination, ni au‐

cune violence (alors même que celle ‐ 

ci peut toujours être ressentie, pour 

quelques raisons que ça soit..) envers 

quiconque est opprimé.e. Toutes ces 

intentions peuvent être louables, mais 

à mon sens, elles finissent par s’entre‐

choquer les unes les autres et à un mo‐

ment il faut choisir et arrêter de 

prétendre qu’on peut mener tout ça de 

front. Une lutte, (ou un aspect particu‐

lier de celle lutte) lorsqu’elle est récu‐

pérée par l’état ou des multinationales 

(par le pouvoir, finalement), perd son 

potentiel à s’atta‐

quer à lui. Point 

barre. Ça ne si‐

gnifie pas que ces 

luttes ne sont pas 

importantes pour que chacun.e survive 

dans ce monde, simplement il faut être 

lucides sur ce qu’elles sont et sur ce que 

cela entraîne. À savoir, bien souvent, la 

perte pure et simple des perspectives 

radicales.

L’inclusivité, la non – mixité, la 

tentative de faire des espaces safe, 

les échanges de savoir ou d’entraide 

sont tous des outils / aspirations 

qui ont leur pertinence mais qui 

ont souvent perdu leur perspec‐

tives pour devenir des fins en soi. Et 

c’est là un point crucial je crois. Je ne 

me lancerai pas dans une analyse ha‐

sardeuse du pourquoi du comment on 

en est arrivé.es là, et il est important 

d’agir sur ce milieu pour qu’il ne soit 

pas que le bête reflet de notre société, 

du blabla radical en plus, mais j’ai la 

sensation qu’a été oublié quelles 

étaient les perspectives lorsque ces ou‐

tils ont été pensés : a savoir, pour ce 

que j’en connais, une envie de se ren‐

forcer pour attaquer ensuite l’ori‐

gine de nos oppressions. Et cette 

origine ne peut être atteinte en agis‐

sant uniquement au sein du milieu, ou 

par des voies réformistes. Qu’il existe 

des personnes pour suivre cette voie, 

soit, il y a toujours eu des luttes insti‐

tutionnelles et réformistes. Ce qui me 

fait mal c’est de constater qu’il est de 

plus en plus difficile de les différencier 

du milieu dit « radical », qui sous cou‐

vert de rechercher à détruire un sys‐

tème d’oppression systémique tout à 

fait abject, enferme les individus dans 

un système de pensé qui n’amène rien 

de moins qu’une perte de cette radica‐

lité. Parce qu’on ne peut plus faire de 

critique, parce que tous les outils sont 

bons tant qu’ils tendent à rétablir une 

pseudo égalité, et peut importe qu’ils 

soient fourni par l’état ou le système 

économique.

Le concept de privilège à pris des 

proportions complètement déme‐

surées, et c’est substitué à la possi‐

bilité d’avoir des débats d’idée, 

puisque celle qui les clos tous 

consiste à donner raison au camp 

qui en a le moins, de privilèges. 

Avec tout le système d’arbitrage hyper 

cynique qu’il est donc nécessaire de 

mettre en place. La culpabilité que 

produit ce concept, et sur laquelle les 

injonctions à agir de telle ou telle façon 

s’appuient allégrement, n’est pas un 

bon moteur pour agir, puisqu’il s’op‐

pose à toute idée d’émancipation. 

Cette idéologie reproduit des catégo‐

ries de décideur.euses et de sui‐

veur.euses qui, même si elles sont à 

l’exact opposé (en théorie..) de ce qui 

se déroule dans la société, me pa‐

raissent tout aussi néfastes, parce 

qu’elles ne détruisent pas les pouvoirs, 

elles en créent d’autres, surtout, encore 

une fois, quand elles perdent de vue 

que leurs perspectives devrait être 

la destruction de toutes ces catégo‐

ries.

Comme pour le reste de ce que je cri‐

tique, je vois bien d’où vient le be‐

soin de ces outils/méthodes. Et j’ai 

pas envie qu’ils soit oublié lors‐

qu’on se lance dans une critique. 

Mais leur application absolutiste ne me 

convient pas. Elle entraîne une perte 

dramatique de radicalité et d’offensivi‐

té. Je généralise, parce que chaque outil 

à ses conséquences propres, et que 

bien sur, ces conséquences ne sont pas 

les même pour tous.tes. Mais je ressens 

une grande tristesse à imaginer com‐

ment les plus belles aspirations à la li‐

berté et à la cohérence anti – 

autoritaire peuvent nous amener, sans 

même le réaliser parfois, à perdre 

toutes capacités à la critique et à l’agir 

offensif. 

Pour autant, je ne voudrais pas clore ce 

triste constat sans mentionner qu’il 

reste des personnes – dont je ne fais 

plus partie – pour se battre à l’inté‐

rieur de ce milieu, pour qu’il 

conserve ses racines offensives et 

destructrices. Un salut à elles, em‐

preint de la tristesse que les déchire‐

ments liés à ses thématiques sensibles 

ont pu engendré.

J’ai aussi bien conscience d’une des li‐

mites de ce texte, qui se contente de 

critiquer sans fournir de solution. C’est 

parce que je n’en ai pas qui me 

convienne tout à fait. Je voulais juste 

saisir l’occasion de cet appel a contri‐

bution pour partager ce constat, visibi‐

liser un glissement que je trouve bien 

trop insidieux, et que chacun, chacune, 

puisse prendre du recul et se demander 

si la direction qu’à pris son agir poli‐

tique est vraiment ce qu’il, elle, sou‐

haite.

Pour des chardons sauvages, beaux, 

doux et piquants !  

Fin d’hiver 2022

LA PERSPECTIVE DE L’ATTAQUE ET LES ANA-
LYSES CRITIQUES RADICALES DE CE MONDE 

SEMBLE S’ÊTRE PERDUES AU MILIEU DES CONSI-
DÉRATIONS SUR LES SYSTÈMES D’OPPRESSIONS

MENSONGES D’ETAT 
PROFÉRÉS DEPUIS 
QUARANTE ANS

 VOUS AUREZ COMPRIS QUE, 
SI CE JOURNAL NE SE VEUT 
RIEN DE PLUS QU’UN JOUR-

NAL … IL EST UN CANEVAS, 
UN PRÉTEXTE, UNE BASE DE 
DÉPART ET D’AVENTURES 
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À métaphore, métaphore et demie

P
uisque Ludwig le parolier 

aime à ce point les mots, lui 

qui préfère parler de « sto‐

ckage », « d’outil structurant pour 

une meilleure gestion de l’eau d’irri‐

gation » plutôt que de bassines 

parce que c’est « péjoratif » et « po‐

lémique », lui qui nous prend par 

les sentiments en imageant ainsi 

son propos concernant l’eau dont 

on remplit ces trous plastifiés : « 

c’est comme les haricots, quand il y 

en a trop, on les met en bocaux 

qu’on stocke au garage » …. Et bien 

donnons‐lui en, des mots, et tant 

qu’on est dans la poésie, jouons aus‐

si avec les maux.

Une goutte dans l’océan donc… S’il y 

a une métaphore pour évoquer le ri‐

dicule d’une quantité par rapport à 

une autre, c’est bien celle‐là.

Sur le ring, dans l’angle nord, mes‐

dames et messieurs : une GOUTTE ! 

L’entité « eau » la plus minimale 

que l’on puisse palper, appréhender 

avec nos sens, lorsqu’elle tombe du 

ciel sur nos nuques ou lorsqu’elle 

nous agace en sommeil, fuitant une 

par une du robinet.

Et dans le coin opposé, ladies and 

gentlemans : l’OCÉAN ! L’entité « 

eau » la plus maximale que l’on 

puisse voir, ou plutôt tout juste ima‐

giner puisque ni moi ni vous n’avons 

jamais pu en voir l’intégralité. Pour 

résumer : le strict minimal versus le 

strict maximal.

À eux deux, le bocal de haricots 

existant à Divajeu prochaine‐

ment agrandi de 40 000 à 100 

000m3 et la future conserve de 

600 000m3 (minimum) en projet 

à venir à Chabrillan ne seraient 

rien qu’une goutte.

De fait, Ludwig l’inspiré a l’audace 

d’essayer de nous faire prendre des 

vessies pour des lanternes. En l’oc‐

currence, des bassines pour des 

Leds : 700 000m3 pour une goutte, 

et la Drôme pour l’océan.

Et d’en rajouter : Où serait le « bon 

sens » de préserver l’eau si cela « ré‐

duisait la production » ?

Moi je dis : Épique !

Juste pour rigoler, parce que 

la vie manque d’amusements 

avouons‐le, je suis allé cher‐

cher les débits actuels de la 

Drôme, informés à la station 

de mesure de Saillans en ce 

milieu de mois de décembre 

2022, mois pendant lequel 

toute personne vivant dans la 

zone a pu sentir sur sa nuque 

les quantités abondantes de 

gouttes d’eau tombées du 

ciel. En ce jour de redoux ex‐

ceptionnel avec des ampli‐

tudes de quasi 20°C en 24h 

sur certains département 

français, le 20/12/2022, ‘Hy‐

droréel’ nous informe que le 

débit instantané est de 29m3 

par seconde.

Plus représentatif, le débit 

moyen historique sur les trois mois 

d’hiver dans la rivière Drôme est de 

21m3 par seconde. Donc, posté.e sur 

la rive enherbée de Saillans, vous 

pourriez « voir » l’équivalent de 21 

cuves d’eau d’une tonne, familière 

aux nombreux.ses jardiniers.ères de 

la zone, défiler chaque seconde de‐

vant vos yeux circonspects et ce du‐

rant tout l’hiver.

Logicien que je suis, il m’amuse de 

calculer combien de temps il fau‐

drait pour remplir, intégralement 

et une fois, ces 700 000m3 de 

stockage. Évidemment, ces 

bassines ne seront pas rem‐

plies une seule fois. Leur exis‐

tence même est la porte ouverte à 

toutes les fenêtres. Une fois qu’ils 

auront glissé le pied dedans, on 

pourra s’attendre, finalement, à au‐

tant de remplissages qu’ils jugeront 

nécessaires à la survie de leur 

(agri)culture de fossoyeurs du vi‐

vant… Car oui, l’outrageante surface 

d’évaporation offerte au soleil, les 

températures de plus en plus 

chaudes, les précipitations de plus 

en plus rares donc ruisselantes, l’in‐

certitude latente en alimentation 

électrique des pompes indispen‐

sables aux prélèvements, les séche‐

resses même hivernales, la part 

nécessairement croissante du 

nombre de prétendants à l’eau de la 

rivière, et toutes les autres raisons 

qu’ils sauront trouver n’auront de 

cesse de leur permettre de justifier 

de pomper la 

Drôme lorsqu’ils 

le voudront et au‐

tant qu’ils le vou‐

dront.

Calculons donc : 

admettons que l’eau de la rivière 

soit instantanément et intégrale‐

ment détournée dans ces bocaux 

géants : les 700 000 m³ de capacité, 

divisés par le débit de 21m3 à la se‐

conde égaleraient 33 333 secondes 

pour tout remplir, soit l’équivalent 

de 9h et 15min de pompage continu 

sans laisser une goutte d’eau au lit 

de la rivière. Imaginaire bien‐sûr, 

comme toute métaphore. Mais tel‐

lement … épique !

J’aime les métaphores et j’aime la 

musique de combat, alors… Mu‐

sique ! Et épilogue.

Si la rivière était le sang de la 

vallée, si la faune aquaphile en 

était le poumon, je proposerais à 

Ludwig le barde de se prêter à 

cette belle image : essoufflons‐

le, d’abord un peu, puis mainte‐

nons sa cage thoracique sous 

pression croissante permanente. 

Après, vicions l’air qui reste juste 

avant de prélever le sien, de sang, 

dans des proportions équivalentes à 

ce qu’il appelle une goutte d’eau, 

afin d’étancher la soif des vampires 

qui composent son monde d’entre‐

preneurs céréaliers. Enfin, même si 

le garrot qui lui serre le bras depuis 

9h et 15 minutes l’a rendu blanc 

comme un hari‐

cot, mettons‐lui 

un doigt dans 

chaque œil et en‐

fonçons‐les jus‐

qu’au fond de la 

bassine qui lui 

sert de boîte crânienne, là où baigne 

sa cervelle de lapin de Pâques aux 

balcons.

Ce sera la cerise sur la bûche de ce 

Noël aux tisons.

Philippe le Bel Igérant

Dans un article daubé daté du 20 novembre, Ludwig Blanc, élu chabrillanais en charge de l’eau potable mais aussi agricul-
teur mais encore ‘référent eau au syndicat d’irrigation drômois, illustre ce à quoi s’apparentera selon lui le prélèvement 
d’eau dans la Drôme afin de remplir la bassine en cours d’agrandissement de Divajeu à l’aide de cette métaphore évoca-
trice : " rien qu’une goutte dans l’océan. "

L’autonomie sociale sera-t-elle largement désirée ?

L
’État, le capitalisme, la tech‐

nocratie, la société de 

masse, le système techno‐

industriel n’ont pas besoin de l’au‐

tonomie individuelle ni collective, 

c'est même un obstacle à leur hégé‐

monie. Ils ont au contraire be‐

soin, pour la croissance de 

l’argent et de leurs pouvoirs, de 

peuples civilisés toujours plus 

enchaînés, soumis, dépossédés, 

atomisés et prisonniers.

Même les états sont toujours moins 

autonomes et toujours plus dépen‐

dants de la mondialisation écono‐

mique, des chaînes logistiques 

d’approvisionnement,  des fluctua‐

tions chaotiques du marché capita‐

liste.

La capacité à assurer localement la 

subsistance matérielle et la vie poli‐

tique démocratique, l’autonomie 

des personnes et des collectifs, est 

donc réduite à pas grand‐chose. La 

mégamachine ne cesse de s’étendre 

dans les têtes et la mainmise totali‐

taire des territoires. L'autonomie 

n'est guère possible dans des socié‐

tés complexes et hypertechnolo‐

giques où tout nous échappe.

Nos moyens d'existence et donc 

d'autonomie sont aussi affectés par 

le réchauffement climatique.

A présent, la volonté de délivrance 

de la plupart des civilisés concer‐

nant la prise en charge de la subsis‐

tance matérielle (des tâches 

quotidiennes) et des choix poli‐

tiques rencontre la volonté de do‐

mination des puissants et des 

arrivistes de tout poil. La centralisa‐

tion et la dépossession peuvent 

donc s’étendre sans véritables en‐

traves.

La tendance au cocconning, au repli 

sur soi et la sphère privée, à la fuite 

des conflits sociaux et politiques… 

poursuivent ce mouvement et en‐

foncent le clou. Ca s’accentue de‐

puis le Covid‐19 et l’immersion nu‐

mérique.

Culturellement et psychologique‐

ment le mauvais pli est très marqué. 

Matériellement, les structures très 

affirmées de la propriété, de l’ar‐

gent, de l’industrie, de la technolo‐

gie, de l’étatisme et du système 

policier tendent à empêcher tout 

bouleversement.

A moins d’aimer la centralisation 

totalitaire, les sociétés termitières, 

les inégalités sociales énormes, les 

violences économiques et la des‐

truction de la biosphère (remplacée 

par un techno‐monde), il est pour‐

tant souhaitable et vital de créer des 

sociétés basées entre autre sur l’au‐

tonomie sociale et l’interdépen‐

dance.

Comme le dit Aurélien Berlan : « Il 

nous faut reconstruire des interdé‐

pendances personnelles pour desser‐

rer l’étau des dépendances 

anonymes. Cela nécessite aussi de 

réinterroger les outils et les tech‐

niques que l’on utilise et d’accepter 

également une certaine forme d’an‐

crage local. »

Est-il possible de se sortir 
de ce cercle vicieux ?

Les constats sont suffisamment 

clairs, étayés et accablants.

On peut savoir en gros (suffisam‐

ment pour avoir une direction) vers 

où aller.

Seulement, en france, bien trop peu 

de personnes s’y mettent. Ca reste 

marginal, et donc sans effet notoire 

sur la marche funeste de la méga‐

machine.

En gros, les plus pauvres et celleux 

avec moins de bagage culturel su‐

bissent et s’efforcent de survivre 

difficilement, avec parfois de l’en‐

traide. Les plus riches et celleux 

avec un certain bagage culturel 

s’efforcent de « s’en sortir », de trou‐

ver une niche confortable dans les 

replis du monstre, de faire jouer 

leurs réseaux et leurs capacités à ré‐

cupérer des subventions, jobs aidés 

et financements.

Quelles que soient les classes so‐

ciales, les rebelles sont bien rares. 

Ca a toujours été le cas, mais ils sont 

maintenant davantage isolés et la 

culture ambiante n’est pas en leur 

faveur.

Pourtant, comme toujours, de nom‐

breuses personnes sont mécon‐

tentes de la situation, mais ça en 

reste là, ça se traduit rarement en 

engagement.

Pourtant, du fait aussi du morcelle‐

ment des classes sociales, du culte 

martelé de « s’en sortir par soi‐

même » et de la perte croissante 

d’autonomie (disparition des pay‐

sans, technologisation, approvision‐

nements sur le marché mondial à 

flux tendu, spécialisation et morcel‐

lement des taches), la précarité et la 

pauvreté sont vécues plus dûrement 

qu’avant. Mais la plupart préfèrent 

juste demander des aides et du « 

pouvoir d’achat », rester dépendants 

de la mégamachine, plutôt que 

pousser à tout chambouler pour 

faire de bien meilleures sociétés.

Je ne vois pas comment changer cet 

état de fait.

Par les actes et la pensée, on peut 

toujours distiller des choses qui in‐

fusent, mais on est en fait obligé 

d’attendre que 

plein de per‐

sonnes aient en‐

vie d’agir, avec 

une sorte de 

cristallisation 

mystérieuse 

d’une multitude de volontés in‐

dividuelles qui décideraient un 

jour plus ou moins obscurément 

d’arrêter de subir pour prendre leurs 

vies en main.

Je ne vois aucune recette miracle, et 

la situation est tellement verrouillée 

qu’on ne peut guère contrecarrer la 

puissance de propagande de l’Etat, 

de l’Economie et des médias domi‐

nants.

On peut aussi tabler sur les propres 

contradictions et défaillances de la 

mégamachine pour inciter forte‐

ment des personnes à chercher 

ailleurs et à s’engager, mais ça risque 

d’être douloureux et bien tardif. 

Quand ici les coûts et désastres in‐

duits par la mégamachine dépasse‐

ront ses supposés bénéfices, alors 

les foules n’auront d’autres choix 

que se révolter ?

Le problème c’est que ça pourrait 

aussi aller vers le néo‐fascisme, sur‐

tout si une culture « libertaire » et 

d’autogestion émancipatrice est peu 

présente préalablement.

Peut‐être que pourraient aussi 

émerger des mouvements spontanés 

et imprévus comme les Gilets 

Jaunes, déclenchés par telle ou telle 

goutte d’eau de trop ? Des insurrec‐

tions qui dureraient suffisamment 

pour laisser le temps de creuser, de 

s’aguerrir et d’apprendre à s’organi‐

ser hors du pouvoir.

Des pistes vers l’autonomie 
sociale et la culture de ré-
sistance ?

Avec la montée des questions écolo‐

giques et la conscience de la forte 

dépendance à l’appareil technocra‐

tique et technologique, on voit heu‐

reusement 

émerger des mou‐

vements pour la 

décroissance, le 

low tech, la réap‐

propriation des 

savoirs et des 

techniques (exemple de l’« Atelier 

paysan »), l’entraide et le partage, la 

démocratie directe.

Comment faire pour que ça sorte 

des niches et de la marginalité 

dont s’accomode fort bien la ci‐

vilisation industrielle ?

Il faudrait arriver à faire commu‐

nauté dans l’interdépendance 

quand tout pousse à l’individua‐

lisme (marché du travail, propriété, 

argent, héritage, culture, urba‐

nisme, élection...), à une pseudo « 

indépendance » qui est en réalité 

une forte dépendance aux struc‐

tures anonymes en place.

Un survivalisme très individuel 

remplace l'autonomie collective, les 

associations sportives ou culturelles 

tiennent lieu de vie politique. Les 

"communautés" sont virtuelles et les 

activités ne sont plus en commun 

(et pour des communs) mais sous la 

coupe de l'état et des entreprises ca‐

pitalistes.

A ce stade, créer une 

communauté de vie et 

de résistance à 

l’échelle d’un bassin 

de vie ne peut pas se 

faire tout seul, ça ré‐

clame une démarche 

très volontaire, un en‐

gagement et une lutte 

acharnée de tous les 

instants. Il faut 

contrecarrer en per‐

manence les blocages 

psychologiques, les 

habitudes et les en‐

traves matérielles du 

système en place, sans 

parler des risques de 

répressions étatiques 

si les activités 

prennent de l’ampleur 

(voir la dissolution du « 

Bloc Lorrain » effectuée 

récemment par l’état et 

le régime macroniste).

En fait, à un premier 

stade, et même sans ca‐

pacité d’occuper et 

squatter, des tas d’activi‐

tés d’autonomie collective seraient 

possible même avec peu d’argent et 

de biens immobiliers.

Par exemple : jardins partagés, as‐

semblée locale, partage de véhicule, 

cantines, réunions publiques pour 

l’émancipation intellectuelle et la 

culture politique, bibliothèque par‐

tagée, outils partagés…

Il manque souvent la volonté et la 

persévérance d’un nombre suffisant 

de personnes.

Même chose pour une culture de ré‐

sistance. Des choses sont possibles 

même à peu nombreux et sans 

moyens, mais il y a souvent trop peu 

de personnes motivées. 

Bien sûr, pour que l’autonomie so‐

ciale se généralise et s’ancre, il faut 

forcément une forme de bascule‐

ment révolutionnaire, de change‐

ments à plus grande échelle.

De multiples archipels d’autono‐

mie, une large culture de résis‐

tance et des luttes révolu ‐

tionnaires devront avancer en 

parallèle et en étant reliés.

C.

Dans les domaines politiques, économiques, agricoles et sociaux, l’autonomie individuelle et collective ne cesse de 
diminuer au sein de la civilisation industrielle.

LA MÉGAMACHINE NE 
CESSE DE S’ÉTENDRE DANS 
LES TÊTES ET LA MAINMISE 

TOTALITAIRE DES
TERRITOIRES

Résister aux sécheresses et canicules

L
es grosses chaleurs vont 

être de plus en plus fré‐

quentes et intenses, sur‐

tout si on laisse perdurer la 

civilisation industrielle et ses 

multiples branches criminelles, 

alors on se voit obligé d'adapter 

nos potagers comme on peut.

Pailler la terre ou tapisser de 

plantes couvre sol peut ne pas 

suffire à protéger du soleil. Un 

des moyens de protéger les lé‐

gumes les plus sensibles (cour‐

gettes, courges, concombres, 

salades...) est de leur fournir de 

l'ombrage.

Si vous n'avez pas d'arbres, de 

haies fruitières ou d'arbustes, ou 

en attendant qu'ils poussent, il 

peut être intéressant de semer 

des plantes annuelles hautes 

(2m ou plus) telles que arroche 

verte, sorgho,  tournesol et 

amarante géants. Elles ont une 

fonction similaire aux arbustes.

Il est possible d'en semer le long 

ou au milieu de nos plates 

bandes (suivant leur taille et 

orientation) en formant des 

sortes de haies qui coupent le 

vent dessèchant et atténuent 

l'ardeur du soleil.

Leurs tiges ligneuses solides 

peuvent aussi permettre d'y 

faire grimper des tomates, 

concombres, haricots rames...

De plus, les feuilles d'arroche et 

d'amarante peuvent se manger 

comme des épinards, les graines 

de tournesol aussi (ou être lais‐

sées aux oiseaux)...

On peut aussi tailler ces plantes 

tout au long de la saison, pour 

fournir de la matière organique 

au sol, pour le pailler et moduler 

l'ombrage qu'elles fournissent 

en fonction des besoins.

Les tiges ligneuses vont four‐

nir un bon apport en car‐

bone, et les feuilles vertes de 

l'azote.

Tout bénéf.

Autres possibilités : accrocher 

des voilages sur des piquets, 

faire monter des vignes ou 

autres plantes grimpantes résis‐

tantes à la chaleur et à pousse 

rapide (annuelles ou pas) sur 

des structures en bois et cultiver 

dessous, planter plus serré...

Astuces potager du bourdon

DES RAISONS POUR JUSTI-
FIER DE POMPER LA 

DRÔME LORSQU’ILS LE 
VOUDRONT ET AUTANT 
QU’ILS LE VOUDRONT
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Hypothèse (r)évolutionnaire VII
                  - L'autonomie -
Les indigènes des tributs Rozo et Mekeo attendent qu’un avion, attiré par leur leurre  de bambou, atterrisse sur cette piste.
Pour eux, les avions viennent du paradis, envoyés par leurs ancêtres. Mais les voleurs blancs, malins, ont réussi à s’en 
emparer et à les attirer dans le piège du port Moresby. "Toi aussi construit un aéroport", dit la doctrine du culte du cargo, 
"et attends avec foi. Un jour ou l’autre, tes ancêtres découvriront la traîtrise et guideront les avions sur ta piste. Et alors, 
tu seras riche et heureux."
[...] Ils ont détruit leurs villages et abandonné leur travail. Et ils restent, à attendre, avec foi, aux portes du ciel. 

Commentaire du film Mondo Cane, de 1962

D
e la fin du XIXème siècle à 

la première moitié du 

XXème siècle, la colonisa‐

tion de la Mélanésie par les Britan‐

niques et les Japonais a eu des 

conséquences sociales des plus inat‐

tendues. Les aborigènes, qui ne 

connaissaient ni le mode de pro‐

duction capitaliste ni les technolo‐

gies de communication, ont 

développé.e.s un ensemble de pra‐

tiques appelé culte du cargo. La 

croyance au fondement de ce culte 

peut se résumer ainsi : les colons 

communiquent avec les Dieux par 

un ensemble de rituels, en échange 

desquels ces derniers se font livrer 

des vivres et des biens. C’est donc 

tout naturellement que les abori‐

gènes se sont mis à reproduire leurs 

gestes – couper des fleurs pour les 

mettre en pot, faire semblant de 

communiquer par radio, construire 

des fausses pistes d’atterrissage, etc. 

‐ dans le but d’accéder aux faveurs 

des Dieux. 

Le culte du cargo est 

souvent analysé 

sous l’angle du mi‐

métisme, comme 

relevant de la naïveté des abori‐

gènes. À l’inverse de cette interpré‐

tation, et malgré les nombreuses 

variations qu’a connu ce culte, nous 

voyons plutôt en lui le fruit d’une 

rencontre brutale entre le sys‐

tème marchand et des modes de 

vie autonomes. En effet, si les abo‐

rigènes produisent la majorité de ce 

qu’ils/elles consomment, les colons 

dépendent eux quasi entièrement 

d’un système d’échange  qui s’étend 

déjà sur la quasi totalité du globe. 

En n’ayant aucune connaissance de 

cet énorme complexe commercial, 

les aborigènes ne peuvent donner 

sens au comportement des colons 

qu’en rattachant ce qu’ils/elles ob‐

servent à leurs expériences du sacré, 

fait de dons et de contre‐dons.

Si l’on entend 

par sacré ce à 

quoi l’on doit 

un respect ab‐

solu, qui ins‐

pire crainte et 

déférence, l’opération de pensée 

menée par les aborigènes est loin 

d’être idiote. Quoi de plus sacré que 

le rapport que les colons entre‐

tiennent avec leur système mar‐

chand : l’entièreté de leur survie en 

dépend, ils cherchent à convertir 

l’ensemble des populations qu’ils 

rencontrent à ses vertus et leur si‐

tuation même de colon, leur pré‐

sence sur ces lointaines îles 

d’Océanie, sert les intérêts de ce 

système. Même s’ils en ont pas 

conscience, ils sont les prêtres d’un 

culte rendu, non au cargo, mais au 

capitalisme. 

En mélangeant leurs conceptions du 

sacré à celui des colons, le mimé‐

tisme des aborigènes en dit autant 

sur elles/eux – sur leur fascination 

pour les colons – que sur notre 

monde colonial. Il nous dit toute 

l’extravagance de notre vie maté‐

rielle, qui fait appelle à un sys‐

tème aussi tentaculaire 

qu’incompréhensible, fait de lois 

économiques, de choix poli‐

tiques et de hasards ; qui nous 

rend spectateur et spectatrice 

d’un improbable télé‐shopping 

planétaire. Il nous révèle, par effet 

de miroir, l’entière dépendance que 

nous avons vis‐à‐vis d’un système 

qui nous dépasse et dont on espère ‐ 

par le mérite et l’effort – tirer 

quelques avantages. Loin des pra‐

tiques collectives des autochtones, 

des lieux qu’ils/elles honorent et des 

Dieux qu’ils/elles louent, le sacré 

des colons fait écho à une organisa‐

tion sociale désincarnée, un vaste 

système de récompenses et de 

contraintes. 

Ce qui est vrai pour le début du 

XXème siècle l’est encore plus au‐

jourd’hui. La guerre en Ukraine a 

bouleversée l’ensemble de l’approvi‐

sionnement alimentaire mondiale. 

La pandémie de la COVID‐19 a im‐

pactée l’ensemble de la circulation 

des biens. Et comme nous sommes 

entièrement dépendant.e des mar‐

chandises fournies par l’économie 

capitaliste, le moindre de ces dérè‐

glements impacte notre capacité à 

subvenir à nos besoins les plus élé‐

mentaires. Au final, nous sommes 

comme les colons, à quémander 

les offrandes d’un improbable 

cargo. 

Peut être serait‐il temps de rompre 

le culte, d’arrêter de dépendre de 

choses qui nous dépassent ? De 

vivre à notre échelle, par nos 

propres moyens ? L’ampleur du dé‐

sastre écologique et social que nous 

vivons nous pousse à justement re‐

questionner ces liens de dépen‐

dance. Si nombre de 

contemporain.e.s sont favorable à 

certaines formes d’autonomie, nous 

ne faisons aucun pas dans cette di‐

rection. Certes, de plus en plus de 

personnes choisissent de vivre de 

manière autonome. Certes, on ne 

cesse de vanter les mérites des pro‐

ductions locales. Mais quand on re‐

garde les faits, force est de constater 

que nos modes de vie sont tous les 

jours un peu plus dépendants. 

Notre incapacité à sortir de l’em‐

prise du commerce international a 

plusieurs explications : les élites po‐

litiques lui sont très majoritaire‐

ment favorable, la concurrence 

interétatique incite à cette dépen‐

dance, enfin, nos imaginaires 

sont colonisés par les logiques 

de la mégamachine. Autrement 

dit, nous ne savons plus quoi faire 

d’autre qu’espérer la venue du cargo. 

La révolution émancipatrice que 

nous appelons de nos vœux 

cultive l’autonomie matérielle la 

plus directe, prend en charge 

collectivement les questions 

pratiques mais aussi, et surtout, 

nourrit la dignité de vivre selon 

nos propres moyens et donc nos 

propre règles. Cultiver la terre, 

s’assurer d’un toit, prendre soin 

les un.e.s des autres, faire cela de 

la manière dont on l’entend col‐

lectivement, peut être n’avons 

nous pas besoin de chercher 

beaucoup plus loin la possibilité 

d’un avenir autre. 

On ne peut rien concevoir de plus grand pour l’homme qu’un sort qui le mette directement aux prises avec la nécessité nue,
sans qu’il ait rien à attendre que de soi, et tel que sa vie soit une perpétuelle création de lui-même par lui-même.

Réflexions sur les causes de la liberté et de l’oppression sociale, Simone Weil

S
elon Aurélien Berlan, les révélations d’Edward Snowden 

font voler en éclats l’image d’un occident libéral défenseur 

des libertés individuelles. En apportant les preuves irréfu‐

tables de l’existence de technologies de surveillance généralisée, 

orchestrés par les services de renseignements étasuniens et bri‐

tanniques, ce lanceur d’alerte contredit la principale garantie de 

l’État moderne : la protection de la propriété privée.

À partir de ce constat, l’auteur va tenter de définir 

deux types de liberté : celle des libéraux et celle des 

anciens. La première, propre à l’État moderne, se 

fonde très largement sur la protection de la proprié‐

té privée. En son sein, chaque individu.e qui en a la 

possession a pleinement le droit de faire fructifier 

cette propriété, comme d’en abuser. Ainsi ce droit à la possession 

est intimement lié à une conception de la liberté qu’Aurélien Ber‐

lan nomme délivrance. La délivrance est le fantasme d’être li‐

béré des activités de subsistance (produire sa nourriture, 

fabriquer ses vêtements, construire son habitat, s’occuper 

des personnes âgées et des enfants, etc.) permettant ainsi 

de se libérer des interdépendances sociales. En clair, il s’agit 

de faire faire ces travaux par d’autres – des personnes ou des ma‐

chines – afin d’avoir du temps libre à consacrer aux tâches répu‐

tées nobles : les arts, la guerre, le commerce, les mondanités… 

Initialement fantasme bourgeois, cette conception de la liberté se 

retrouve également dans les conceptions marxistes où l’augmen‐

tation de la productivité est sensée libérer les êtres humains 

d’une partie des nécessités de la vie. Aujourd’hui, cette manière 

de concevoir la liberté prédomine dans l’ensemble de nos repré‐

sentations, de l’État social au transhumanisme en passant par les 

sociétés de services. Mais loin d’être une évolution 

normale de la société, cette conception s’est 

construite en opposition d’une autre, bien plus 

ancienne : l’autonomie.

L’autonomie, telle que définie par l’auteur, consiste à 

prendre en charge collectivement les nécessités de la 

vie quotidienne, de manière la plus directe possible. 

Cette conception populaire s’est construite en dehors 

de la propriété privée, au sein des terres communales 

du Moyen‐Âge, au cœur des travaux collectifs et des 

solidarités populaires et paysannes. Plutôt que d’es‐

pérer se décharger des activités de subsistance, l’auto‐

nomie entend prendre en charge collectivement ce 

qui est nécessaire à la vie. Le degré de liberté ne s’y 

mesure donc pas en temps libre dégagé, mais au 

fait que ce processus collectif se fasse sans en‐

trave extérieure. Ainsi l’auto‐

nomie se pense en rapport de 

force vis‐à‐vis des institu‐

tions qui chercheraient à dé‐

truire ou récupérer ces 

formes d’organisation, et ain‐

si priver les communautés de 

leur autonomie matérielle.

C’est justement cette destruction de l’autonomie qui 

a permis le passage d’une économie paysanne, propre 

au Moyen‐Âge, à une économie capitaliste. Les en‐

closures (mouvement historique de privatisation des 

terres communales qui a commencé au 16eme siècle), la chasse 

aux sorcières, l’interdiction des corporations (association d'arti‐

sans groupés en vue de réglementer leur profession et de dé‐

fendre leurs intérêts), tous ces événements – et bien d’autres – 

s’inscrivent dans quatre siècles de lutte contre l’autonomie. Au‐

jourd’hui, dans la majeure partie de l’occident, les résultats de ce 

processus se font sentir. Nous sommes dépossédés de toutes ca‐

pacités matérielles directes. Nos manières de produire dé‐

pendent de réseaux d’approvisionnements internationaux aussi 

fragiles que capricieux, et nous subissons tous les jours un peu 

plus les conséquences de notre fragilité collective face à la main‐

mise de l’État.

En faisant ce constat, Aurélien Berlan nous invite à recréer 

des formes d’autonomies collectives qui passeraient par 

une réappropriation de certains savoir‐faire, de certaines 

pratiques collectives ainsi que par la construction d’un 

contre‐pouvoir autonome à opposer à l’État autoritaire. 

Cette nécessaire autonomie, alliée à d’autres pratiques sub‐

versives et offensives, nous offre des pistes pour tenter de 

créer ici et maintenant d’autres devenirs. Loin des fantasmes 

destructeurs et des modèles uniformes, l’autonomie dialogue 

avec la singularité de chaque territoire et la beauté de chaque 

forme de vie.

Terre et Liberté
Le samedi 28 juillet nous aurons le 
plaisir d’accueillir Aurélien Berlan, 
auteur de Terre et Liberté, paru aux 
éditions de La Lenteur en novembre 
2021. Sa venue est pour nous l’occa-
sion de présenter la façon dont cet 
ouvrage décrypte les présupposés 
implicites de notre époque, en ma-
tière de liberté et de subsistance 
matérielle.

L’avenir des montagnes
I

l fut un temps où la montagne 

n’était pas colonisée par l’in‐

dustrie touristique et l’écono‐

mie marchande. La vie y était rude, 

mais le paysan n’était pas dépendant 

des consommateurs des villes et 

d’autres régions pour subvenir à ses 

besoins. Au XXe siècle, l’exode rural 

vide les villages et hameaux des 

montagnes et transforme la société 

industrielle de classes antagoniques 

en une société de production et de 

consommation de masse. À partir 

des années 1960, la 

conquête des terri‐

toires par leur aména‐

gement aboutit à la 

création administra‐

tive des parcs naturels 

régionaux (PNR) (1). 

L'idée est de protéger 

la nature et de déve‐

lopper l’économie de ces territoires 

se vidant de leurs habitants. Elle est 

de proposer une protection de la 

nature moins contraignante que 

celle des parcs nationaux. Elle est 

aussi d'offrir une alternative à la bé‐

tonnisation du littoral et des sta‐

tions de ski afin de soutenir et de 

façonner un tourisme de plein air – 

pour une société urbaine triom‐

phante en mal de nature – qui ga‐

gnera l’extérieur des PNR. Depuis, le 

tourisme de montagne se généralise 

à l’ensemble des massifs monta‐

gneux et colonise la production lo‐

cale.

Le tourisme est d’une fâcheuse 

fragilité ; la crise du Covid en a 

témoigné. Selon le World Travel 

& Tourisme Concil, elle aurait 

détruit 62 millions d'emplois 

dans le monde. En France, le pré‐

sident de l’agglomération du Val 

d’Europe envisageait même de di‐

versifier son économie pour ne plus 

dépendre uniquement du tourisme. 

Ce secteur 

réunit sur 

son terri‐

toire Dis‐

neyland 

Paris, Vil‐

lages Nature 

et les 

centres 

commerciaux Val d’Europe et Vallée 

Village, et emploie 20.000 per‐

sonnes sur 50.000 habitants. Sur 

2020 et 2021, l’agglo aurait perdu 25 

millions d’euros de recettes avec la 

crise sanitaire.(2) La mono‐indus‐

trie touristique comme n’importe 

quelle industrie exclusive dans un 

territoire est risquée pour l’emploi 

et les administrateurs territoriaux. 

En montagne, cette crise s'est tra‐

duite par la fermeture des remon‐

tées mécaniques et des stations de 

ski.

En dehors de cette monopolisation 

de l’activité humaine et des terres, le 

tourisme qui se développe sur un 

territoire fait augmenter le prix de 

l’immobilier et du foncier, si bien 

que les habitants et employés se re‐

trouvent totalement exclus du mar‐

ché. Les logements sont loués à des 

touristes ou vendus comme héber‐

gements touristiques ou comme ré‐

sidences secondaires. On compte en 

montagne de nombreux volets fer‐

més ; ce qu’on nomme communé‐

ment dans le jargon touristique des 

« lits froids ».

Le plan « Avenir montagnes » lancé 

en mai 2021 par le gouvernement (3) 

veut enrayer la formation de « lits 

froids ». Mais il s’agit seulement de 

ne pas perdre de lits assignés aux 

touristes afin de maintenir des 

échanges marchands qui par « ruis‐

sellement », nous dit‐on, profiterait 

aux habitants… Mais « la diversifi‐

cation de l’offre touristique » prévue 

par le plan « Avenir montagnes » 

comme « la conquête de nouvelles 

clientèles » n'augmenteraient‐elles 

pas le nombre de demandeurs de 

logement (touristes et employés 

supplémentaires confondus) ? Les 

nouveaux bétonneurs écolos se 

tiendront probablement prêts à « 

dynamiser l’immobilier ». Ils seront 

très vite convaincus qu’il faut « ac‐

célérer la transition écologique des 

activités touristiques de montagne 

» ; tout le monde doit se retrouver 

sur le pont et retrousser ses 

manches lorsqu’il s’agit de « sauver 

la planète » : habitat et mobilité 

écoresponsables, ascenseurs val‐

léens et parkings associés, voies 

douces et bornes de recharges pour 

VAE et trottinettes électriques tout 

terrain, sentiers de montagne amé‐

nagés et signalisés pour la pédago‐

gie, murs d’escalade extérieurs ou 

indoor. La montagne ça vous 

gagne ! Décathlon proposera sans 

doute toutes les merveilles permet‐

tant de pratiquer ces activités spor‐

tives et touristiques…

En dehors des serviteurs et porte‐

valises des touristes, que feront les 

autres ? Paysans, artisans et ar‐

tistes néo‐ruraux participeront 

naturellement au développe‐

ment de cette "touristification 

structurante" ; comment y 

échapper ? Beaucoup d'entre eux 

proposeront – comme certains le 

font déjà – leur savoir‐faire, leur in‐

ventivité et leur production au mar‐

ché des produits locaux labellisés et 

conformes à l’identité territoriale et 

à l’authenticité chères aux touristes. 

Quant aux bergers, on continuera à 

les faire jouer au berger sur la place 

publique durant la fête de la trans‐

humance ; les « démonstrations, 

rencontres, concerts, projections, 

contes, expositions, balades, dégus‐

tations, marché d’été et plein 

d’autres surprises » (4) attirent 

beaucoup de monde et profitent, 

dit‐on, à la montagne.

Est‐ce vraiment cet avenir que nous 

voulons pour les montagnes ?

Henri Mora de l’Office de

l’antitourisme de Grenoble

1 ‐ Pour ce qui concerne l'histoire 

des PNR : Nacima Baron et Romain 

Lajarge, Les parcs naturels 

régionaux ‐ Des territoires en 

expérience, éditions Quæ, 2017.

2 ‐ https://actu.fr/ile‐de‐france/ser‐

ris_77449/val‐d‐europe‐arret‐du‐‐

tourisme‐des‐petits‐commerces‐qu

elles‐sont‐les‐repercussions‐econo‐

miques_37537209.html

3 – Le plan « Avenir montagnes » 

s'articule sur trois axes :  favoriser la 

diversification  de l’offre et la 

conquête de nouvelles clientèles, 

accélérer la transition écologique 

des activités touristiques, dynamiser 

l’immobilier de loisir et enrayer la 

formation de « lits froids » : https://

www.gouvernement.fr/communi‐

que/12300‐presentation‐du‐plan‐‐

avenir‐montagnes

4 ‐ https://fete‐transhumance.com/

"S’armer jusqu’aux lèvres"
Vers un contrôle populaire de notre santé

L
es femmes sont plus sou‐

vent confrontées au corps 

médical que les hommes, 

d’une part parce qu’elles en dé‐

pendent pour leur suivi gynéco‐

logique, d’autre part parce que ce 

sont elles qui, généralement, 

s’occupent de la santé de leurs 

enfants.

Si, dans l’ensemble, les rapports avec 

le monde médical ne se passent pas 

trop mal, cela n’empêche pas les 

comportements méprisants, culpa‐

bilisants, voire maltraitants de cer‐

tains professionnels. Le système de 

santé actuel repose sur une science 

médicale sexiste, qui a visé à contrô‐

ler les corps des femmes, de la repro‐

duction, de la contraception, et à les 

infantiliser. Nous avons, pour cer‐

taines, subies des violences obstétri‐

cales, des pratiques peu bien‐

veillantes en pratique de 

gynécologie, des remarques patriar‐

cales.
Des groupes de self-help, 
d’auto organisation pour 
parler de notre santé

Cela a créé pour beaucoup d’entre 

nous une certaine méfiance vis‐à‐vis 

du corps médical. Et dans la récla‐

mation du droit de disposer de nos 

propres corps, c’est essentiellement 

au système médical que nous nous 

adressons.

A partir des années 70, se sont 

développés des groupes de self‐

help, d’auto organisation pour 

parler de notre santé, s’auto‐exa‐

miner. Cette pratique réapparaît 

aujourd’hui, ainsi que le déve‐

loppement d’outils pour se pré‐

parer aux consultations, savoir 

ce qu’on peut attendre 

d’un.e médecin ou 

d’un.e gynécologue, 

porter plainte, etc.

Ainsi face aux violences 

gynécologiques, il nous faut 

développer des centres munici‐

paux de santé, des associa‐

tions de prévention et de 

réduction des risques, des 

collectifs critiques de la médecine 

de classe. Il existe déjà des associa‐

tions qu’on peut rejoindre comme « 

Pour une MEUF » (Pour une Méde‐

cine Engagée, Unitaire er Féministe) 

ou le Collectif interassociatif autour 

de la naissance ( Ciane).

De nombreux lieux d’échange sur 

les violences gynécologiques se 

trouvent également sur Inter‐

net.

Pour ne pas laisser 

notre santé aux seuls 

bons soins du pou‐

voir médical, il existe 

maintenant des groupes 

non mixtes d’échange sur la 

santé : cercles de pa‐

role et auto‐examens 

collectifs. Comprendre que 

notre corps nous appartient 

est essentiel à une reprise en 

main féministe de notre santé.

Toutes ces usages sont des formes 

d’émancipation, d’élaboration de 

nos propres outils.

Ressources :

‐ Collectif Les Flux, initiative fémi‐

niste pour la réappropriation des sa‐

voirs gynécologiques.

‐ La brochure « S’armer jusqu’aux 

lèvres ! quelques outils d’autodé‐

fense gynécologique à l’usage de 

toutes les femmes »

‐ « Sans tabou », un livre issu des 

échanges d’un groupe de paroles 

d’Ivry‐sur‐Seine

‐ « Notre corps, nous‐mêmes », ma‐

nuel féministe proposant pas mal 

d’outils.

PEUT ÊTRE SERAIT-IL 
TEMPS D’ARRÊTER DE DÉ-
PENDRE DE CHOSES QUI 

NOUS DÉPASSENT ?

LA MONO-INDUSTRIE TOU-
RISTIQUE COMME N’IM-

PORTE QUELLE INDUSTRIE 
EXCLUSIVE DANS UN TERRI-
TOIRE EST RISQUÉE POUR 
L’EMPLOI ET LES ADMINIS-
TRATEURS TERRITORIAUX

LE DEGRÉ DE LIBERTÉ NE 
SE MESURE PAS EN TEMPS 
LIBRE DÉGAGÉ, MAIS AU 
FAIT QUE CE PROCESSUS 

COLLECTIF SE FASSE SANS 
ENTRAVE EXTÉRIEURE


